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TEXTES  oho-Vm 


AUTEURS  CONTEMPORAINS  DE  LA  LITTÉRATURE  CANADIENNE 


AVANT-PROPOS 


Les  sept  partenaires  du  Protocole  de  l'Ouest  et  du  Nord  canadiens 
(Colombie-Britannique,  Alberta,  Saskatchewan,  Manitoba,  Nunavut, 
Territoires  du  Nord-Ouest  et  Yukon)  t'offrent  ce  recueil,  destiné  tout  d'abord  à 
des  élèves  francophones.  Toutefois,  si  tu  es  un  élève  inscrit  à  un  programme  de 
français  langue  seconde  —  immersion,  tu  trouveras  dans  ce  recueil  des  textes  qui 
sauront  t'intéresser.  Ainsi,  tous  les  élèves  qui  étudient  en  français  auront  l'occasion 
de  découvrir  des  auteurs  qui  écrivent  en  français  au  Canada  aujourd'hui. 

Tu  peux  lire  ce  recueil  du  début  à  la  fin  ou  bien  l'ouvrir  au  hasard  et  te  laisser 
emporter  par  un  poème,  un  récit  ou  une  scène  de  pièce  de  théâtre.  Tu  y  trouveras 
des  auteurs  qui  sauront  peut-être  te  rejoindre  et  tu  pourras,  à  ta  guise,  lire 
d'autres  œuvres  qu'ils  ont  publiées.  Tu  auras  également  l'occasion  d'exploiter 
certains  textes  en  classe. 

La  plupart  des  textes  sont  accompagnés  de  notes  explicatives  en  bas  de  page. 
Nous  te  suggérons  de  faire  un  premier  survol  du  texte  sans  lire  ces  notes. 
Il  se  peut  que  tu  connaisses  déjà  le  vocabulaire  ou  que  tu  puisses  découvrir  le 
sens  du  texte  sans  comprendre  chaque  mot.  Consulte  ces  notes  si  tu  le  désires 
ou  si  tu  veux  connaître  le  sens  exact  d'un  mot. 


Ce  recueil  fait  partie  d'une  suite  de  quatre  anthologies,  soit  ; 


•  auteurs  contemporains  de  la  littérature  canadienne 

(la  présente  anthologie) 

•  auteurs  contemporains  de  la  littérature  mondiale 

•  auteurs  marquants  de  la  littérature  canadienne 

•  auteurs  marquants  de  la  littérarure  mondiale 

Nous  espérons  que  les  textes  choisis  te  donneront  le  goût  de  lire  et  de  découvrir 
davantage  ta  culture  francophone.  Nous  t'invitons  à  réfléchir  à  ta  vision  du 
monde  à  la  lumière  de  celle  que  les  textes  t'apportent. 
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INTRODUCTION 


Dans  ce  recueil,  nous  te  proposons  un  éventail  de  textes  contemporains  écrits 
!  en  français  au  Canada. 

Thèmes 

Tu  trouveras  ici  des  textes  de  plusieurs  genres  :  roman,  nouvelle,  poésie, 
théâtre,  chanson,  conte,  etc.  Les  textes  sont  regroupés  selon  des  thèmes 
souvent  abordés  en  littérature  et  dans  d'autres  arts  : 

I  ESPOIR  et  DÉFI 

II  AMOUR  e^t AMITIÉ 

III  FAMILLE 

IV  IDENTITÉ 

V  ÉNIGMES 

VI  SAISONS  et- CONTEMPLATIONS 

Au  début  de  chacune  de  ces  sept  sections,  une  brève  introduction  t'explique 
l'esprit  du  thème  et  donne  un  aperçu  des  textes  choisis  pour  cette  section. 

Notes  sur  l'auteur 

Nous  t'invitons  à  profiter  des  renseignements  fournis  au  début  de  chaque 
extrait,  «Notes  sur  l'auteur»  et  «Contexte».  Ils  ont  été  conçus  pour  t'aider 
à  mieux  comprendre  l'ensemble  :  auteur  et  texte. 

Un  grand  nombre  des  écrivains  représentés  dans  ton  anthologie  ont  obtenu 
des  prix  littéraires.  Nous  avons  décidé  de  ne  mentionner  que  quelques-uns  de 
ces  prix,  sans  tenter  d'en  donner  une  liste  complète.  Si  l'œuvre  de  certains 
auteurs  n'a  pas  été  couronnée  de  prix,  ceci  ne  veut  pas  nécessairement  dire 
qu'elle  a  moins  de  mérite.  L'attribution  des  prix  littéraires  dépend  souvent  de 
la  région  géographique  où  vit  l'écrivain  et  certainement  aussi  de  son  âge  : 
certains  d'entre  eux  sont  encore  fort  jeunes. 

Pistes  de  réflexion 

Les  «  Pistes  de  réflexion  »  à  la  fin  de  chaque  extrait  ont  été  conçues,  non 
comme  des  devoirs  d'école,  mais  comme  un  support  pour  t'aider  à  faire  le  lien 
entre  le  texte,  ton  milieu  et  ton  vécu.  Nous  te  conseillons  de  t'y  arrêter 
quelques  instants.  Ces  pistes  te  permettront  d'approfondir,  seul  ou  en 
communiquant  avec  des  camarades,  certains  thèmes  abordés  dans  les  textes. 
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Littérature  d'expression  française  au  Canada 


Au  Canada,  la  concentration  géographique  de  la  population  de  langue  française 
et  le  nombre  de  maisons  d'édition  qui  publient  les  œuvres  d'écrivains  locaux 
sont  des  facteurs  importants  dans  le  développement  de  la  littérature  en 
français  dans  une  région  donnée.  Il  est  donc  tout  naturel  qu'environ  la  moitié 
des  textes  de  cette  anthologie  proviennent  d'auteurs  québécois.  Cependant, 
nous  avons  inclus  plusieurs  textes  écrits  par  des  auteurs  vivant  dans  d'autres 
régions  du  Canada.  La  variété  que  nous  présentons  au  niveau  des  styles  et  des 
thèmes  reflète  la  vigueur  et  la  richesse  de  la  littérature  d'expression  française 
partout  au  Canada. 


Littérature  autochtone 

Dans  quelque  langue  que  ce  soit,  la  littérature  autochtone  est  en  pleine 
croissance.  De  plus,  le  nombre  d'auteurs  autochtones  qui  écrivent  en  français 
augmente  chaque  année.  Quelques-uns  des  textes  que  nous  avons  choisis 
appartiennent  à  des  auteurs  qui  s'identifient  eux-mêmes  comme  autochtones. 
Nous  t'offrons  quelques  exemples  de  la  richesse  et  de  la  profondeur  de  leur 
culture,  sans  les  regrouper  de  manière  particulière.  Nous  désirons  montrer 
ainsi  qu'ils  contribuent  à  la  littérature  d'expression  française,  au  même  titre 
que  tous  les  autres  auteurs  connus  et  moins  connus  que  nous  avons  rassemblés 
dans  cette  anthologie. 


Francophonie  mondiale 

Certains  auteurs  se  rattachent  aussi  à  la  francophonie  mondiale.  En  effet,  certains 
sont  nés  dans  des  pays  comme  la  France,  Haïti,  le  Liban  ou  les  Pays-Bas,  mais 
ils  résident,  écrivent  et  publient  au  Canada.  D'autres  nous  permettent  de  voy- 
ager en  décrivant  les  décors  et  l'atmosphère  de  l'Afrique,  du  Viêtnam  ou  de  la 
Chine.  Tu  auras  à  la  fois  l'occasion  de  découvrir  des  lieux  familiers  et  des 
endroits  que  tu  connais  moins  bien  au  Canada  et  à  l'étranger. 


Sujets  délicats 

Quand  les  écrivains  prennent  la  plume,  c'est  souvent  pour  exprimer  des 
émotions  très  fortes  et  pour  exposer  des  points  de  vue  personnels  sans 
toujours  se  préoccuper  de  la  réaction  du  lecteur.  Parfois,  les  sujets  abordés 
sont  délicats  ou  controversés.  Si  un  texte  te  paraît  troublant  pour  des  raisons 
personnelles,  parles-en  à  ton  enseignant  !  Certains  textes  qui  pourraient  tomber 
dans  cette  catégorie  sont  accompagnés  d'une  mise  en  garde  qui  t'avertit  de 
leur  contenu  potentiellement  délicat.  Cependant,  il  peut  y  avoir  d'autres 
textes  susceptibles  de  te  toucher  d'une  manière  particulière  et  que  nous 
n'avons  pas  identifiés  comme  délicats.  Dans  ce  cas  aussi,  tu  as  l'option 
de  ne  pas  continuer  la  lecture  et  l'analyse  du  texte  en  question. 


Nous  te  souhaitons  bien  du  plaisir  à  découvrir  des  textes  provenant 
d'un  peu  partout  au  Canada. 
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ESPOIR  etDÉFI 


«  Je  te  donne  les  mots  afin  que  tu  voies  la  lumière  autour.  » 

L.  Léveillé, 

Le  Livre  des  Marges  -  Milieu 

Dans  cette  première  partie  de  ton  anthologie,  les  écrivains  viennent  te  parler,  à  travers  leurs 
personnages,  de  leurs  aspirations,  de  leurs  espoirs  et  des  défis  qu'ils  ont  décidé  de  relever  pour 
arriver  à  leur  idéal.  Peut-être  te  reconnaîtras-tu  dans  un  ou  plusieurs  de  ces  personnages  qui 
prennent  des  formes  parfois  inattendues  :  une  jeune  musicienne  face  au  grand  concours,  un 
arbre  qui  tend  les  bras,  un  adolescent  sur  sa  motoneige,  un  homme  qui  a  perdu  son  père,  une 
fillette  qui  pense  à  toute  la  souffrance  humaine,  un  enfant  obligé  de  travailler  dans  une  usine, 
une  jeune  fille  qui  refiise  de  se  laisser  aller  au  désespoir.  Laisse- toi  inspirer  par  ces  personnages 
et  bien  d'autres.  Essaie  d'y  reconnaître  certains  de  tes  rêves  et  de  tes  idéaux. 
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«ESPOIR  et  DÉFI 


Auteur: 
Tiré  de: 
Notes  sur  l'auteur  : 


François-Xavier  Eygun  (1956-) 
L'écharpe  d'Iris,  recueil  de  poésie 

Né  en  France,  François-Xavier  Eygun  arrive  au  Manitoba  avec  ses  parents  en  1975.  Il  continue 
ses  études  jusqu'au  doctorat.  Traducteur  et  enseignant,  il  quitte  le  Manitoba  en  1988  pour  la 
Nouvelle-Ecosse  où  il  accepte  un  poste  à  la  Mount  Saint  Vincent  University.  François-Xavier 
Eygun  écrit  des  poèmes,  des  essais  et  des  articles  sur  divers  auteurs.  Il  puise  ses  sources 
d'inspiration  dans  la  vie  de  tous  les  jours  en  révélant  des  symboles  pleins  de  signification. 

Contexte:    Dans  L'écharpe  d'Iris,  ce  poète  manitobain  joue  librement  avec  les  mots  et  avec  des  images 

de  plaines  et  du  ciel.  Il  a  puisé  dans  la  mythologie  grecque  pour  donner  à  son  recueil  le  titre 
L'écharpe  d'Iris,  expression  désignant  l'arc-en-ciel. 


Portrait  2000,  Geneviève  Cadieux,  ©  Collection  du  Musée  d'art  contemporain 
de  Montréal,  Photo:  MACM 


PISTES  d/ey  ré/fle/pi&w 

•  Comment  le  poète  exprime-t-il  l'espoir  qui  jaillit  de  cet  arbre? 

•  Cet  arbre,  c'est  toi.  Qu'espères-tu  offrir  au  monde  ? 

•  Si  tu  pouvais  parler  à  un  arbre  qui  a  vécu  plusieurs  centaines  d'années, 
qu'est-ce  que  tu  lui  demanderais  ? 
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Auteur  : 
Extrait  tiré  de  : 
Notes  sur  l'auteur  : 


Doric  Germain  (1946-) 
Le  Soleil  se  levé  au  Nord,  roman 

Doric  Germain  est  né  près  de  Hearst,  en  Ontario.  Il  a  fait  ses  études  en  Ontario  et, 
depuis  1970,  il  est  professeur  au  Collège  universitaire  de  Hearst.  Il  a  publié  quatre  romans. 
Son  dernier  livre.  Défenses  légitimes^  a  été  choisi  comme  œuvre  littéraire  de  l'année  de  l'Ontario 
français  dans  le  cadre  du  Prix  des  lecteurs  Radio-Canada  2004.  Ce  roman  décrit  les 
événements  qui  entourent  la  fusillade  mettant  en  cause  des  travailleurs  de  la  forêt  et  qui 
a  bouleversé  toute  la  région  de  Hearst  en  1963.  Doric  Germain  s'intéresse  à  tous  les  aspects 
de  son  coin  de  pays,  dont  l'histoire  du  nord  de  l'Ontario,  la  littérature  franco-ontarienne  et 
les  particularités  du  français  de  l'Ontario. 

Contexte:   Marc  Bérard  a  17  ans.  Sa  mère  est  morte  et  son  père  est  hospitalisé,  souffrant  d'une  profonde 
dépression.  Marc  quitte  la  ville  et  va  vivre  chez  son  oncle,  trappeur  et  guide  de  chasse  et  de 
pêche,  qui  demeure  à  Constance  Lake,  dans  le  nord  de  l'Ontario.  Sa  tante,  une  autochtone 
née  à  Constance  Lake,  et  son  oncle  l'accueillent  avec  chaleur  et  simplicité. 


Pour  te  situer 
dans  le  texte  s 


©  Paysage  d'hiver,  Franklin  Carmichael,  Photo:  MBAM/MMFA 


Sauter 


L'hiver  venu,  Marc  accomp^ne  son  oncle  jusqu'à  son  territoire  de  trappe  où  ils 
doivent  rester  Jusqu'au  printemps.  Marc  est  au  volant  de  l'Élan,  une  motoneige 
légère  et  rapide.  Le  parcours  est  difficile  parce  que  la  piste  n'a  pas  encore  été  tracée. 
Il  faut  s'arrêter  souvent.  L'oncle  passe  le  premier,  mais  Marc  s'impatiente. 


«  Pourquoi  est-ce  qu'on  ne  décrocherait  pas  le  traîneau  de  l'Élan  ?  Je  pourrais  partir  en  avant, 
battre  une  trace  puis  revenir  chercher  le  traîneau.  Ça  serait  certainement  plus  facile.  » 

Le  trappeur  le  regarda  d'un  air  amusé. 

«  Plus  facile,  ça  c'est  sûr.  Ça  serait  peut-être  pas  moins  long,  par  exemple.  Penses-tu  que 
tu  connaîtrais  ton  chemin  ?  » 


Marc  haussa  les  épaules. 


I  ESPOIR  etDÉFI 


IR  etDÉFI 


«Jusqu'ici,  le  chemin  a  l'air  facile  à  suivre.  J'essaierai. 

—  Bon,  vas-y!  Fais  attention.  Y'a  deux  ruisseaux  à  traverser.  Je  suis  pas  sûr  que  la  glace 
soit  bonne.  Y  sont  pas  ben  creux  mais  tu  pourrais  quand  même  te  mouiller  ou  caler  ta  machine. 
Au  bout  de  la  traiP,  t'arrives  à  un  lac.  Rendu  là,  reviens,  parce  que  t' arriveras  jamais  à 
trouver  le  camp.  » 

Marc  partit  donc  seul,  fier  de  son  ingéniosité^  et  de  la  confiance  que  son  oncle  lui 
témoignait.  Il  ouvrit  les  gaz.  Debout  sur  les  marche-pieds  pour  en  avoir  un  meilleur  contrôle, 
il  faisait  corps  avec  la  machine,  penchait  avec  elle  d'un  côté  ou  de  l'autre  pour  négocier  les 
virages  et  sautait  à  terre  sans  lâcher  les  guidons  dès  qu'elle  faisait  mine  de  s'enliser.  Il  se  sentait 
vivre  pleinement,  les  muscles  bandés,  l'œil  aux  aguets  pour  déceler  l'obstacle  le  plus  tôt 
possible  et  lui  opposer  la  manœuvre  qui  lui  permettrait  de  la  surmonter  sans  perdre  son  erre^ 
le  visage  fouetté  par  la  neige  qui  lui  piquait  les  yeux,  le  geste  prompt  et  le  cœur  en  joie. 

Plus  rien  n'existait  dans  son  univers  que  ce  sentier  mal  défini  qui  cicatrisait  les  fourrés 
de  sapins,  zigzaguait  entre  les  souches  des  vieux  bûchés,  surnageait  tout  juste  sur  les  savanes 
et  pénétrait  comme  un  coup  de  hache  dans  les  épais  boisés  des  collines.  Il  se  dit  qu'il  était 
heureux,  non  pas  en  dépit  de  l'immense  effort  qu'il  fournissait,  mais  justement  à  cause  de  lui, 
que  la  vie  n'a  pas  de  sens  que  dans  l'action,  que  la  lutte  que  ses  parents  avaient  perdue  trop  tôt, 
lui  la  mènerait  à  bien. 

Pourtant  -  et  c'est  toujours  le  cas  dans  ce  genre  d'aventure  —  juste  au  moment  où  il 
commençait  à  trop  présumer  de  sa  force,  la  nature  allait  lui  servir  une  petite  leçon  d'humilité 
à  sa  façon.  En  dévalant  à  toute  allure  la  pente  de  ce  qu'il  croyait  être  un  simple  vallon,  il 
s'aperçut  qu'au  fond  coulait  un  ruisseau  où  bouillonnait  l'eau  libre.  Trop  tard  pour  s'arrêter 
ou  changer  de  direction.  Arc-bouté  sur  sa  machine,  la  tête  tournée  de  côté  pour  recevoir  les 
éclaboussures  et  le  cœur  serré  d'angoisse,  il  se  sentit  projeté  vers  la  surface  sombre  sans  pouvoir 
tenter  quoi  que  ce  soit. 

Un  concours  de  circonstances  avait  empêché  la  glace  de  se  former  normalement.  Cet 
automne-là,  comme  il  avait  plu  abondamment,  le  niveau  de  l'eau  était  élevé  et  le  courant  fort. 
De  plus,  il  avait  neigé  tôt  avant  de  faire  vraiment  froid.  Une  glace  mince  s'était  quand  même 
formée,  bientôt  recouverte  de  neige.  Quand  le  froid  était  venu,  la  neige,  agissant  comme 
isolant,  avait  empêché  la  glace  d'épaissir.  À  cause  de  sa  fragilité,  elle  n'avait  pas  tardé  à  être 
minée  par  le  courant,  et  le  ruisseau  s'était  retrouvé  à  l'eau  libre.  La  température  douce  des 
derniers  jours  l'avait  conservé  dans  cet  état. 

Le  choc  initial  fut  brutal  et  Marc  s'agrippa  aux  guidons  pour  ne  pas  être  désarçonné. 
A  sa  grande  surprise,  la  motoneige  ricocha  sur  l'eau  plutôt  que  de  s'enfoncer.  Elle  retomba  à 
nouveau,  plana  sur  l'eau  et  atteignit  l'autre  rive  où  elle  vint  s'échouer  dans  la  neige  molle. 

Marc  poussa  un  soupir  de  soulagement.  Il  n'en  croyait  pas  ses  yeux  :  il  avait  atteint 
l'autre  rive  sans  même  se  mouiller  le  gros  orteil.  Il  regarda  derrière  lui  les  gros  remous  qui 
avalaient  des  flocons  de  neige.  Le  ruisseau  n'était  pas  large  -  cinq  mètres  au  plus  -  et,  à  cause 

1.  Trail:  piste 

2.  Ingéniosité  :  habileté  à  trouver  des  solutions 

3.  Erre  :  élan,  vitesse  acquise 


6 


TEXTES  c/h&OyOy    auteurs  contemporains  de  la  littérature  canadienne 


de  sa  vitesse,  la  motoneige  l'avait  littéralement  sauté  comme  ces  pierres  plates  que  les  enfants 
s'amusent  à  faire  ricocher  à  la  surface  de  l'eau. 

Puis  il  regarda  devant  lui.  Sur  une  vingtaine  de  mètres,  la  rive  grimpait  à  un  angle  de 
quarante-cinq  degrés.  Sa  motoneige  ne  pourrait  certainement  pas  gravir  cette  pente  en  partant 
d'un  point  mort.  Il  ne  pouvait  non  plus  faire  demi-tour:  sans  erre,  jamais  il  ne  franchirait  à 
nouveau  le  ruisseau.  Malgré  sa  chance,  il  se  trouvait  dans  de  mauvais  draps. 

Le  sourire  amusé  de  son  oncle  quand  il  avait  proposé  de  partir  devant,  lui  revint  en 
mémoire.  Le  trappeur,  avec  sa  longue  expérience,  devait  bien  se  douter  de  l'état  de  la  glace... 
ou  de  son  absence.  D'ailleurs,  ne  l'avait-il  pas  prévenu?  Mais  le  jeune  homme  avait  voulu  aller 
trop  vite  et  il  était  maintenant  bien  puni  de  son  imprudence.  La  nature  peut  être  cruelle 
envers  les  impatients  et  les  présomptueux. 

Il  songea  aux  solutions.  Attendre  son  oncle  ?  Son  orgueil  en  prendrait  un  coup.  Et  puis, 
le  suivait-il  au  moins  ?  Il  attendrait  peut-être  son  retour.  Non,  mieux  valait  se  sortir  seul  de  ce 
mauvais  pas.  Mais  comment  ?  En  construisant  un  pont  par-dessus  le  ruisseau  ?  Il  n'avait  même 
pas  une  hache  pour  abattre  un  arbre,  tout  était  resté  dans  le  traîneau.  D'ailleurs,  il  n'y  en  avait 
aucun  à  proximité  immédiate.  Inutile  d'y  songer. 

Gravir  la  pente  ?  Peut-être  que  c'était  possible  en  déblayant  la  neige  avec  ses  pieds  et  en 
parsemant  le  tracé  de  branches  de  sapin  pour  donner  plus  de  traction  à  la  machine.  L'opération 
serait  longue,  harassante  et  ne  résoudrait  pas  le  problème  du  ruisseau  à  franchir  pour  aller 
chercher  son  traîneau. 

Un  claquement  soudain  le  fit  sursauter.  Il  leva  la  tête  et  aperçut  un  castor  qui  venait  de 
le  repérer  et  qui  donnait  l'alarme  en  frappant  l'eau  de  sa  large  queue  plate.  Un  éclair  lui  traversa 
l'esprit.  Un  castor  ?  Il  devait  donc  y  avoir  un  barrage,  un  pont  naturel  quoi  !  Il  décida  de  vérifier 
son  hypothèse  avant  d'entreprendre  quoi  que  ce  soit. 

De  quel  côté  aller  ?  Le  ruisseau  serpentait  et  on  ne  voyait  pas  très  loin  ni  d'un  côté  ni  de 
l'autre.  Devant,  le  castor  avait  plongé  puis  refait  surface  et  s'éloignait  à  contre-courant. 

«  Il  retourne  à  sa  cabane.  » 

Comme  les  Mages  suivant  leur  étoile,  il  se  dirigea  de  ce  côté,  empêtré  dans  la  neige 
épaisse.  Son  raisonnement  avait  été  impeccable  :  à  trois  cents  pas,  bien  caché  par  les  méandres 
du  ruisseau,  un  barrage,  qui  lui  fit  l'effet  d'un  oasis  dans  le  désert,  reliait  les  deux  rives  de  sa 
courbe  régulière.  L'eau  passait  libéralement  par-dessus,  mais  au  moins  ce  barrage  présentait 
une  surface  unie,  solide  et  assez  large  pour  y  passer  à  motoneige.  De  plus,  l'accumulation  d'eau 
en  amont  formait  un  vaste  étang  où  le  niveau  constant  et  l'absence  de  courant  avaient  permis 
à  la  glace  de  se  former  normalement.  Il  la  sonda  à  l'aide  d'une  perche. 

«  Peut-être  qu'en  passant  rapidement,  elle  tiendrait  le  coup.  » 

Tout  fier  d'avoir  trouvé  deux  ponts  alors  qu'il  n'en  cherchait  qu'un,  il  retourna  chercher 
la  motoneige.  Il  eut  un  mal  fou  à  la  dégager  puis  à  longer  la  rive  embroussaillée  et  inclinée. 
Parvenu  au  barrage,  il  constata  que  les  abords  trop  encombrés  en  rendaient  l'accès  difficile. 
Il  opta  donc  pour  l'étang  qu'il  franchit  en  dix  secondes,  les  gaz  ouverts  à  fond  et  les  dents 
serrées.  Sur  la  rive,  avec  un  soulagement  indicible,  il  entreprit  de  regagner  le  sentier. 

Une  demi-heure  plus  tard,  il  aperçut  son  oncle  qui  venait  en  sens  inverse. 
Celui-ci  ne  posa  qu'une  question  : 
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«Les  ruisseaux...  ?» 

Marc  répondit  avec  désinvolture  : 

«Je  me  suis  pas  rendu  jusqu'au  deuxième.  Mais  le  premier  est  à  l'eau  claire.  Faut  faire  un 
détour  pour  traverser  au  barrage.  » 

Le  trappeur  parut  soulagé. 

«Je  commençais  à  m'inquiéter  avec  le  temps  que  tu  prenais!  Va  accrocher  ton  traîneau. 
Autrement  on  arrivera  pas  aujourd'hui.  » 

Marc  constata  que  la  piste  s'était  grandement  améliorée.  Sa  courte  expérience  lui  avait 
appris  qu'il  en  est  toujours  ainsi  des  pistes  de  motoneiges  :  un  premier  passage  tasse  la  neige 
qui  durcit  sous  le  gel  et  chaque  passage  subséquent  contribue  à  niveler  les  bosses,  combler  les 
trous  et  affermir  la  surface.  Il  rejoignit  bientôt  son  traîneau,  l'accrocha,  fit  demi-tour  et  parvint 
à  rattraper  son  oncle  alors  qu'il  venait  tout  juste  pour  grimper  la  rive  escarpée.  Avec  la  vitesse 
acquise  sur  l'étang  et  sur  une  piste  où  la  neige  était  déjà  tassée,  Marc  gravit  la  rive  sans  même 
mettre  pied  à  terre. 

«J'ai  vu  ta  trace.  Tu  l'as  sauté?» 

La  question,  neutre  dans  sa  formulation,  contenait  dans  son  ton  tous  les  accents  de  la 
curiosité,  du  reproche  et  de  l'admiration.  Marc  haussa  les  épaules. 

«J'ai  pas  eu  le  choix.  J'arrivais  trop  vite.  » 

Le  vieux  trappeur  fronça  les  sourcils. 

«J'ai  déjà  entendu  dire  que  ça  pouvait  se  faire,  mais  je  l'ai  jamais  essayé  moi-même. 
Prends  pas  tant  de  risques.  Une  bonne  journée,  ça  va  te  jouer  des  mauvais  tours.  » 

Le  sujet  était  clos.  Marc  savait  qu'on  n'y  reviendrait  plus.  Un  peu  honteux  de  sa  légèreté 
et  assez  fier  de  son  exploit,  il  reprit  sagement  la  route  derrière  son  oncle. 


Publié  par  :  Éditions  Prise  de  parole,  1997,  Ottawa,  p.  83  à  90. 


PISTES  d/ey  ré/fle/picn^ 


Selon  toi,  Marc  a-t-il  eu  raison  de  courir  un  risque  en  sautant  la  rivière  ?  Pourquoi  ? 

T'es-tu  déjà  trouvé  dans  une  situation  semblable?  As-tu  pris  une  bonne  décision? 
Sinon,  qu'est-ce  que  tu  changerais  à  tes  actions  ? 


TEXTES  C/hCriyiy     AUTEURS  CONTEMPORAINS  DE  LA  LITTÉRATURE  CANADIENNE 


Auteur  :    Christian  Violy  (  1 97 1  -) 

Tiré  de  :    Les  Silences  immobiles,  récit  poétique 

Notes  sur  Fauteur:    Christian  Violy  est  né  à  Québec  en  1971.  Poète,  il  a  fait  ses  études  à  l'Université  Laval,  où  il  a 

obtenu  un  baccalauréat  en  littérature  d'expression  française  en  1 996  et  une  maîtrise  en  littérature 
québécoise  en  1999.  Christian  vit  présentement  à  Winnipeg,  une  ville  qu'il  considère  comme 
son  lieu  d'adoption.  Il  est  coordonnateur  à  la  Division  de  l'éducation  permanente  du  Collège 
universitaire  de  Saint-Boniface.  Christian  Violy  a  reçu  le  Grand  Prix  des  Saisons  littéraires  - 
catégorie  essai  pour  l'œuvre  Du  rire  à  l'enchantement  —  d'après  l'œuvre  de  Francis  Jammes 
(Guérin,  1996).  Il  a  également  participé  à  plusieurs  soirées  littéraires,  dont  le  Winnipeg 
International  Writers  Festival  en  2000  et  le  Festival  international  de  la  poésie  de  Trois-Rivières 
en  2002.  Il  a  aussi  été  invité  à  participer  aux  Rencontres  littéraires  de  la  Librairie  Clément 
Morin  pour  discuter  des  Silences  immobiles.  En  plus  des  Silences  immobiles,  il  a  publié  en  2002 
un  deuxième  recueil  de  poésie  intitulé  Avant  la  chute.  D'inspirations  très  différentes,  ces  ouvrages 
offrent  tous  deux  des  impressions  visuelles  fortes  et  remplies  d'émotion. 

Contexte  î  Dans  Les  Silences  immobiles,  voyage  poétique  rempli  d'espoir  et  de  joies  réconfortantes,  l'auteur 
explore  les  émotions  que  l'on  peut  ressentir  à  la  perte  d'un  être  aimé.  Voici  la  24'  des  trente  et 
une  étapes  de  son  parcours. 


24 

J'ai  touché  le  bout  du  monde,  les  deux  mains 
dans  les  poches. 

Au  sommet,  un  collier  de  perles  mal  taillées 
se  perdait  dans  un  morceau  de  soie,  suivant 
le  chemin  qu'ont  ouvert  pour  lui  les  anges. 
Je  n'ai  pu  retenir  ma  joie. 

Un  poisson  bondit  de  l'eau  à  la  vue  d'un 
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Le  mont  Temple,  Lawren  Stewart  Harris,  ©  The  family  of 
Lawren  S.  Harris,  Photo:  MBAM/MMFA 


regard  se  porte  sur  le  zénith^  quand  je  suis 
au-dessus  du  monde. 


C'est  là  que  j'ai  entendu  Mozart  chanter 
la  joie. 

Il  neigeait  sur  le  sommet.  Je  savais  cet 
instant  unique.  Il  fallait  prendre  le  temps. 
Embrasser  le  paysage...  Il  ne  se  représen- 
terait plus  habillé  de  la  sorte. 

J'ai  mis  les  pieds  dans  le  lac.  Je  ne  tenais 
plus  en  place.  C'est  toujours  comme  ça 
lorsque  je  reviens  de  la  montagne. 


1 .  Zénith  :  le  point  le  plus  haut  dans  le  ciel 
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Je  m'amusais  de  clapotis  et  lançais  des 
pierres  en  comptant  les  rebonds.  Les  glaciers 
sont  comme  mes  rêves  en  fugue.  Tout  blancs  ! 
Ils  sont  animés  par  le  mouvement  du  désir. 

Depuis  le  début  de  ce  voyage,  je  retrouve  sur 
mon  chemin  des  petites  joies.  Te  cacherais-tu 
derrière  l'une  d'elles  ? 


Publié  par:  Éditions  des  Plaines,  Saint-Boniface,  2000,  p.  73  et  74. 


PISTES  de/  ré/fhe/)ov&v\/ 


Comment  interprètes-tu  la  question:  «Te  cacherais-tu  derrière  l'une  d'elles?» 

Quelles  sont  les  expériences  et  les  émotions  que  tu  associes  à  la  montagne  ? 
Qu'est-ce  qu'elle  symbolise  pour  toi  ? 

Quelle  est  la  place  de  la  nature  dans  l'ensemble  de  la  vie  ? 
Quel  effet  la  nature  a-t-elle  sur  toi  ? 
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tU/V 


Idy  lumière/  cuAtinu^. 


Auteure  :    Marie-Paule  Villeneuve  (  1 9 5  3-) 

Extrait  tiré  de  :    L'enfant  cigarier,  roman 

Notes  sur  l'auteure  :   Marie-Paule  Villeneuve  est  originaire  du  Lac-Saint-Jean,  au  Québec.  Historienne  de  formation 

et  journaliste  de  métier,  elle  publie  son  premier  roman,  L'enfant  cigarier,  après  de  longues 
recherches  au  Canada  et  aux  Etats-Unis.  Son  roman  remporte  un  vif  succès.  Marie-Paule 
Villeneuve  est  préoccupée  par  le  monde  du  travail  et  surtout  par  les  difficultés  que  rencontrent 
les  travailleurs.  Son  dernier  ouvrage.  Derniers  quarts  de  travail  {2004) ,  rassemble  dix  nouvelles 
présentant  des  travailleurs  bien  réels  dont  nous  découvrons  les  aspirations,  les  sacrifices  et  les 
frustrations. 

Contexte:    L'enfant  cigarier,  dont  l'action  se  situe  en  1885,  est  l'histoire  de  Jos,  apprenti  cigarier  depuis 

l'âge  de  neuf  ans  à  la  Queen  Cigar  Factory  de  Sherbrooke.  Sans  savoir  lire  ni  écrire,  il  prend  sa 
vie  en  main.  Après  avoir  travaillé  à  Montréal,  il  traverse  les  Etats-Unis.  Il  rencontre  des  gens 
qui,  comme  lui,  croient  à  l'importance  du  syndicalisme  et  des  mouvements  ouvriers.  A  l'aise 
parmi  tous  les  travailleurs,  quelle  que  soit  leur  origine,  il  ne  cessera  de  chercher  à  améliorer 
son  sort  et  le  leur,  à  la  recherche  d'une  vie  meilleure. 


©  Lewis  Wickes  Hine/Corbis 

Comme/  che\/cuA^ 

Pour  te  situer 
dans  le  texte  : 

L'année  où  Jos  commence  à  travailler  comme  apprenti  cigarier  à  l'usine  de  Sherbrooke, 
le  Parlement  de  Québec  vote  une  loi  interdisant  aux  manufactures  d'employer  des 
garçons  de  moins  de  douze  ans  et  des  filles  de  moins  de  quatorze  ans.  Deux  ans  plus 
tard,  alors  qu'il  s'était  rendu  à  Montréal  avec  son  père  à  la  recherche  de  meilleures  con- 
ditions de  travail,  Jos  est  ramené  à  Sherbrooke  pour  témoigner  contre  la  Queen  Cigar 
Factory,  son  premier  employeur. 

«  Quel  âge  as-tu  ? 

—  Onze  ans. 

—  Depuis  quand  travailles-tu  à  la  fabrique  de  cigares  ? 

—  Deux  ans  et  demi. 

—  As-tu  été  engagé  par  contrat  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Est-ce  que  c'est  ton  père  qui  a  signé  le  contrat  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Est-ce  que  ton  père  est  présent  aujourd'hui  ? 
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-  Non,  il  est  à  Montréal. 

-  Quand  est-ce  qu'il  est  parti  pour  Montréal  ? 

-  Il  y  a  deux  mois. 

-  Accompagnais-tu  ton  père  à  Montréal  lorsqu'il  est  parti  ? 

-  Oui,  monsieur. 

-  Qu'est-ce  qui  est  arrivé  quand  tu  as  accompagné  ton  père  à  Montréal  ?  Peux-tu  dire  à 
la  Commission  ce  qui  s'est  passé  là-bas  ? 

-  On  était  partis  d'ici  parce  que  les  salaires  n'étaient  pas  assez  élevés.  Les  maîtres  avaient 
promis  de  me  donner  deux  dollars  la  deuxième  année.  Mon  père  m'a  dit  que  c'était  dans 
l'entente  qu'il  avait  signée. 

-  Et  combien  gagnais-tu  par  semaine  ? 

-  Je  travaillais  à  la  job'.  Des  fois,  ils  me  payaient  quatre-vingt-dix  cents,  des  fois  un  dollar, 
des  fois  un  dollar  quatre-vingts.  Mais  avant  que  je  parte  pour  Montréal,  ils  m'ont  demandé 
quinze  cents  au  lieu  de  me  payer. 

-  Pour  quelle  raison  ?  Parce  qu'ils  vous  imposent  des  amendes  ou  parce  que  tu  n'avais 
pas  assez  travaillé  pour  gagner  plus  ? 

-  On  travaille  assez,  ce  n'est  pas  cela.  Mais  ils  nous  font  payer  des  amendes  pour  le 
tabac.  Ils  nous  accusent  de  gaspiller  le  tabac. 

-  Quand  vous  avez  des  amendes,  est-ce  que  vous  êtes  avertis  avant  ? 

-  Oui,  ils  nous  le  disent  avant,  mais  je  ne  sais  pas  assez  bien  compter  pour  savoir  quel 
sera  le  montant  à  la  fin  de  la  semaine. 

-  Pourquoi  es-tu  revenu  de  Montréal  ? 

-  Ils  ont  envoyé  un  policier  pour  me  ramener. 

-  Un  policier  de  Sherbrooke  ? 
-Oui. 

-  Est-ce  que  tu  as  été  amené  devant  le  recorder^  à  Montréal  ? 

-  Oui,  le  policier  m'a  amené  là.  Je  travaillais  chez  J.  M.  Portier,  à  Montréal. 

-  Alors,  tu  es  revenu  ici. 

-  Oui,  monsieur. 

-  Est-ce  que  tu  travailles  toujours  dans  la  même  usine  de  cigares  ? 

-  Oui,  monsieur. 

-  Combien  gagnes-tu  maintenant  ? 

-  Maintenant  que  j'ai  fini  de  payer  mon  amende,  je  gagne  un  dollar,  un  dollar  dix, 
des  fois  un  dollar  quarante. 

-  Où  ton  contrat  a-t-il  été  signé  ? 

-  Chez  le  notaire  Archambault,  ici,  à  Sherbrooke. 

-  Et  est-ce  qu'on  t'accuse  encore  de  gaspiller  du  tabac  ? 

1 .  A  la  job  :  à  la  pièce,  être  payé  pour  le  nombre  de  cigares  roulés 

2.  Recorder:  juge  municipal 
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tw  vcrCe^  Ici/  lumière/  cuAtoAr. 


—  Oui,  et  puis  j'ai  été  battu,  répondit  Jos,  qui  n'avait  pas  encore  trouvé  l'occasion  de  le 
dire.  J'ai  été  battu  d'abord  par  le  contremaître  puis  par  le  maître.  Il  y  a  deux  maîtres,  mais  je 
veux  parler  de  Charles  Nutter.  C'est  lui  qui  m'a  frappé  dans  le  dos... 

—  Avec  quoi  ? 

—  Avec  son  pied.  Je  suis  passé  par-dessus  le  banc  et  je  me  suis  blessé  au  front.  J'ai  eu  mal 
à  la  tête  et  au  cœur  pendant  deux  jours. 

—  Pourquoi  as-tu  été  battu  ? 

—  J'ai  protesté  parce  qu'on  m'enlevait  mes  cigares.  J'avais  déjà  été  battu  aussi  avant  que 
je  parte  pour  Montréal. 

—  Et  pourquoi,  cette  fois  ? 

—  Je  jouais  dans  le  corridor  quand  le  maître  est  passé  ;  il  m'a  donné  un  coup  de  pied 
pour  me  tasser. 

—  Est-ce  que  tu  as  déjà  vu  d'autres  enfants  se  faire  battre  ? 

—  Oui,  quelques-uns,  surtout  par  le  contremaître. 

—  En  as-tu  entendu  pleurer  ? 

—  Oui,  une  fois. 

—  Combien  gagnais-tu  lorsque  tu  étais  à  Montréal  ? 

—  Je  gagnais  parfois  quatre  dollars,  parfois  deux  dollars  vingt-cinq.  Mais  quand  j'ai  gagné 
deux  dollars,  c'était  parce  que  je  n'avais  pas  travaillé  une  semaine  complète. 

—  Combien  de  temps  es-tu  resté  à  Montréal  ? 

—  A  peu  près  un  mois. 

—  Pendant  combien  de  jours  as-tu  travaillé  durant  le  mois  que  tu  as  passé  là-bas  ? 

—  J'ai  travaillé  pendant  environ  vingt-huit  jours. 

—  Et  combien  as-tu  gagné  pendant  ces  vingt-huit  jours  ? 

—  J'ai  gagné  à  peu  près  huit  dollars  quatre-vingts. 

—  As-tu  eu  des  amendes  là-bas  ? 

—  Non,  aucune. 

—  Est-ce  que  tu  gaspillais  du  tabac,  là-bas  ? 

—  Oui,  mais  ils  ne  me  faisaient  pas  payer  d'amende  pour  cela. 

^    —  Est-ce  que  tu  penses  que  tu  gaspillais  moins  de  tabac  là-bas  ? 

—  Non.  » 

Pour  conclure,  on  demanda  à  Jos  s'il  avait  quelque  chose  à  ajouter. 

Cherchant  dans  sa  tête  une  phrase  qui  resterait  marquée  dans  la  mémoire  des  commissaires, 
Jos  lança  :  «  Oui,  on  nous  traite  comme  des  chevaux  dans  cette  fabrique.  » 


Publié  par:  vlb  éditeur,  Montréal,  1999,  p.  90  à  93. 

PISTES  d/e/  ré/fle/pvcrn/ 

•  Qu'est-ce  qui  te  frappe  le  plus  dans  la  manière  dont  Jos  répond  aux  commissaires  ? 

•  Si  ru  étais  un  des  commissaires,  qu'est-ce  que  tu  aimerais  dire  à  Jos  après  son  témoignage  ? 

•  L'histoire  de  Jos  se  situe  en  1885.  Dans  d'autres  pays  que  le  Canada,  il  y  a  des  milliers 
d'enfants  qui  travaillent  dans  des  conditions  très  dures.  A  ton  avis,  pourquoi  cette  sit- 
uation existe-t-elle  encore  ?  Que  faudrait-il  faire  pour  que  tous  les  enfants  du  monde 
puissent  jouer  et  aller  à  l'école  au  lieu  de  travailler  ? 


I  ESPOIR  e/tDÉFI 
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Auteur  :   Alexandre  Amprimoz  (  1 948-) 

Tiré  de  :    Sur  le  Damier  des  tombes,  recueil  de  poésie 

Notes  sur  l'auteur:    Né  à  Rome,  Alexandre  Amprimoz  a  fait  ses  études  élémentaires  en  Italie  et  ses  études 

secondaires  en  France.  A  l'âge  de  20  ans,  il  arrive  en  Ontario  où  il  fait  ses  études  supérieures. 
Il  est  d'abord  professeur  au  St.  John's  Collège  de  Winnipeg,  puis  à  la  Brock  University,  en 
Ontario.  Alexandre  Amprimoz  publie  des  poèmes  en  français  et  en  anglais.  Il  est  également 
traducteur  littéraire  (anglais,  espagnol  et  italien).  Alexandre  Amprimoz  possède  une  vaste 
culture.  Lorsqu'il  écrit,  il  est  inspiré  par  l'imaginaire  sous  toutes  ses  formes  et  fait  souvent 
appel  au  symbolisme. 


Souvcmry  (^'LA^i$,p  (ration/ 


Clair  de  lune,  début  de  soirée,  1913-1914,  par  Tom  Thomson, 
©  Musée  des  beaux-arts  du  Canada,  Ottawa 


C'était  le  temps 

où  la  tempête  importait  peu 

le  vent  aboyait 

comme  un  dogue  enchaîné 

et  la  lune 

dans  son  bocal  de  nuages 
rêvait  de  liberté 

en  un  grand  frou  frou  d'ailes 

mes  pensées  suivaient  d'invisibles  spirales 

et  comme  tulipes  au  printemps 
les  notes  poussaient  à  mes  doigts. 


PISTES  d/e^  réfbey)o(/&-n/ 


Publié  par  :  Les  Éditions  du  Blé, 
Saint-Boniface,  1981,  p.  35. 


Quelles  sont  les  images  qui  te  frappent  le  plus  dans  ce  poème  ? 

Rappelle-toi  les  moments  où  tu  t'es  senti  libéré,  léger,  plein  d'espoir  et  d'enthousiasme. 
Raconte.  Ces  expériences  sont-elles  liées  à  une  rencontre  ?  à  une  lecture  ?  à  la  musique  ? 
à  un  film?  Qu'est-ce  que  ces  expériences  t'ont  apporté? 
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TEXTES  C/h&OyOy    auteurs  contemporains  de  la  littérature  canadienne 


tiM  voie^  la/  lumière/  cuAtoiAr. 


Auteur  :   Émile  OUivier  (  1 940-2002) 

Extrait  tiré  de  :   La  répétition,  nouvelle  parue  dans  Regarde,  regarde  les  lions,  recueil  de  nouvelles 

Notes  sur  Fauteur:   Emile  Ollivier  est  né  à  Port-au-Prince,  en  Haïti.  Lui  et  sa  femme  doivent  quitter  leur  pays  en 

1 964  à  cause  du  régime  Duvalier,  Après  quelques  années  en  Abitibi  dans  le  nord  du  Québec, 
Emile  Ollivier  et  sa  famille  s'installent  à  Montréal.  Il  était  professeur  à  l'Université  de 
Montréal,  à  la  faculté  des  sciences  de  l'éducation.  Il  a  été  remarqué  par  la  critique,  surtout 
pour  ses  romans,  dont  trois  écrits  entre  1983  et  1995  se  sont  mérités  des  prix.  Très  actif  au 
sein  de  la  communauté  haïtienne,  il  s'est  intéressé  à  l'expérience  de  tous  les  immigrés  dans  une 
nouvelle  société  et  toute  son  œuvre  reflète  cette  préoccupation. 

Contexte  ;   Le  recueil  Regarde,  regarde  les  lions  réunit  des  nouvelles  dont  l'action  se  situe  parfois  au 
Québec,  parfois  dans  les  Caraïbes.  Cependant,  les  frontières  entre  le  réel  et  l'imaginaire 
disparaissent  dans  chacune  d'elles. 


©  Antoine  Rouleau 


^—--^  Lc^  répétition/ 


A  l'arrêt  Bonaventure,  le  compartiment  se  vide  brusquement  et  je  prends  soudain  pleinement 
conscience  de  mon  vis-à-vis,  une  jeune  fille,  encore  adolescente,  d'une  beauté  ni  insolente  ni 
sauvage.  Une  harmonie  rythme  la  coiffure,  les  yeux,  la  bouche  :  une  épaisse  chevelure  châtain-roux 
retenue  en  catogan  par  un  ruban  ;  des  yeux  couleur  de  noisette  qui  regardent  au  loin,  plus  loin 
que  les  parois  de  la  rame  de  métro  ;  une  bouche  charnue  qui  fredonne,  presque  à  voix  basse, 
une  mélodie  dont  je  ne  perçois  ni  l'air  ni  les  paroles.  De  temps  en  temps,  elle  abaisse  le  regard 
sur  un  cahier  format  tabloïd  qu'elle  tient  à  demi  ouvert  sur  ses  genoux.  Intrigué,  j'y  jette  un 
coup  d'œil  discret.  Des  mots,  distendus,  s'alignent  au-dessus  de  notes  de  musique.  Je  parviens 
à  déchiffrer,  à  l'envers,  le  titre  de  la  pièce  :  Lied  de  Schubert,  partition  pour  alto.  Voilà  ce  que 
solfient  donc  ces  lèvres  bien  garnies  à  la  carnation  naturellement  rosée. 

Station  Vendôme,  la  porte  mécanique  du  wagon  s'ouvre  et  livre  passage  à  un  homme 
d'un  âge  certain  qui,  de  la  main  droite,  s'appuie  sur  une  canne  alors  que,  de  la  gauche,  il  soutient 
à  peine  le  coude  d'une  femme  dont  la  tête  disparaît  derrière  un  énorme  bouquet  de  roses 
blanches  et  rouges.  Sobrement  mais  élégamment  vêtue  d'un  tailleur  noir,  elle  porte,  enroulé 
autour  de  son  cou,  un  de  ces  boas  en  renard  argenté  à  la  mode  au  cours  des  années  folles^ 


L  Les  années  folles:  période  suivant  la  Première  Guerre  mondiale,  environ  de  1919  à  1929, 
caractérisée  par  la  joie  de  vivre  et  le  renouveau  de  la  mode  française 


I  ESPOIR  &tDÉFI 
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Le  soubresaut  causé  par  le  démarrage  du  métro  me  permet  de  découvrir  un  visage  aux  traits 
doux,  d'un  charme  singulier,  le  visage  d'une  belle  vieille  dont  un  maquillage  parfait  -  rouge  à 
lèvres,  fard  à  joues,  ombre  à  paupières,  rimmeF  -  n'arrive  pas  à  masquer  les  ravinements  du  temps. 

Le  vieux  monsieur,  lui,  porte  encore  beau.  Costume  de  tweed  à  veston  croisé  sur  une 
chemise  immaculée  et  une  cravate  lavallière  noire,  chapeau  melon.  Nonchalamment  appuyé 
contre  la  porte  vitrée  du  wagon,  malgré  les  recommandations  de  s'en  tenir  à  distance,  il  promène 
un  long  regard  panoramique  sur  les  rares  passagers.  Il  tend  l'oreille.  Ses  yeux  s'arrêtent  sur  la 
jeune  femme  assise  en  face  de  moi.  Il  y  brille  une  lueur  de  surprise.  Je  réalise  alors  que  la  jeune 
chanteuse  a  haussé  légèrement  le  ton.  Mon  attention  se  reporte  sur  le  vieux  monsieur  ;  il  bat  la 
mesure  avec  sa  canne.  Brusquement  il  se  met  à  taper  contre  le  poteau  de  la  rame  placée  devant  lui. 
«  Mademoiselle,  dit-il  d'un  ton  énergique,  imprégné  d'un  fort  accent  étranger,  évitez  ce  trémolo^ 
disgracieux  !  »  Air  ahuri  de  la  jeune  femme  qui  le  toise  des  pieds  à  la  tête  puis  recommence  à 
chanter  en  élevant  ostensiblement  le  ton  ;  elle  reprend  le  lied  au  début  et  le  vieil  homme 
recommence  à  battre  la  mesure.  Arrivé  au  même  endroit  que  précédemment,  le  vieux  monsieur 
tape  de  nouveau  rageusement  le  poteau.  La  voix  se  casse  net.  Le  visage  de  la  jeune  fille  devient 
cramoisi.  «  Mademoiselle,  vous  introduisez  un  tremblement  vraiment  superflu  et  désagréable  !  » 
Alertés,  les  autres  passagers  jusque-là  indifférents  observent  la  scène  avec  un  intérêt  évident. 
«Vous  interprétez  ce  lied  tantôt  avec  des  sons  trop  bas,  tantôt  avec  une  excitation  excessive. 
Il  faut  laisser  aller  votre  voix  pour  que  la  mélodie  devienne  seule  maîtresse,  atteigne  ce  degré 
subtil  d'absence,  d'oubli  de  soi  qui  remplit  le  vide  et  le  rend  fascinant.  » 

Le  vieil  homme,  comme  s'il  prenait  soudain  conscience  de  l'incongruité  de  la  situation 
et  de  sa  conduite  inconvenante,  soulève  son  chapeau  melon,  s'excuse  d'un  ton  poli,  empreint 
d'un  zeste  de  nostalgie:  «Voyez-vous,  des  lieder,  j'en  ai  chanté  dans  ma  vie!  J'en  ai  chanté  à 
Die  Katakombe,  ce  célèbre  cabaret  de  Berlin.  C'était  avant  les  bombes,  avant  les  flammes. 
Vous  êtes  trop  jeune  pour  le  savoir.  J'en  ai  chanté  à  New  York  et  à  Montréal.  C'était  à  l'Her 
Majesty,  un  merveilleux  théâtre  qui  autrefois  se  trouvait  sur  Saint-Denis.  Quand  passa  la  fièvre 
de  la  spéculation,  ils  l'ont  remplacé  par  une  de  ces  affreuses  tours  de  béton,  de  verre  et  d'acier. 
Quel  délire!  Des  lieder,  j'en  ai  chanté  dans  ma  vie.  Je  connais  la  richesse  de  leur  harmonie. 
Celui  que  vous  chantez  présente  un  harmonieux  mélange  de  bonne  humeur  et  de  tristesse  ; 
mélancolie  provoquée  par  la  fuite  du  temps  et  le  constat  de  l'inéluctabilité  de  la  mort.  C'est 
tout  cela  que  la  voix  doit  rendre,  dans  une  interprétation  limpide  comme  une  eau  pure.  » 

La  jeune  fille  lève  vers  lui  des  yeux  où  se  lisent  le  désarroi  et  un  profond  accablement. 
«  Imaginez  un  instant,  reprend  le  vieux  monsieur,  un  moment  d'éternité,  où  se  trouveraient 
réunis,  en  quelques  fractions  de  seconde,  comme  en  un  condensé,  la  solitude,  le  voyage,  la 
brièveté  de  la  vie,  l'immortalité.  »  Le  visage  de  la  jeune  fille  passe  de  l'accablement  à  l'abattement, 
voire  au  désespoir.  «Je  n'arriverai  jamais  à  exprimer  tout  cela  à  la  fois,  dit-elle  d'une  voix 
altérée.  Je  ne  dispose  même  plus  d'une  demi-heure.  Je  dois  me  présenter  devant  un  jury  réputé 
sévère.  C'est  pour  le  concours  d'entrée  au  Conservatoire.  » 


2.  Rimmel:  mascara 

3.  Trémolo  :  tremblement  de  la  voix  ou  du  son  d'un  instrument 
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tu/  voie^  la/  loLAnlère/  cuitour. 


Snodown,  le  métro  tarde  à  redémarrer.  Les  trois  ou  quatre  passagers  de  la  rame,  absorbés 
par  ce  spectacle  impromptu,  descendent  en  courant  ;  ils  ne  veulent  probablement  pas  rater  leur 
correspondance.  «Vous  allez  voir,  ce  n'est  pas  si  difficile  que  cela.  »  D'une  voix  de  baryton, 
le  vieux  monsieur  entame  le  lied  qui  se  déploie  en  des  notes  qu'on  croirait  provenir  de  l'infmi, 
d'une  lointaine  grève  de  silence.  L'écho  se  répercute  à  travers  le  wagon  tout  entier,  métamorphosé 
en  salle  d'opéra.  J'en  ai  le  souffle  coupé.  «Voyez-vous,  il  faut  prendre  son  temps,  repérer  les 
articulations,  les  tensions,  les  détentes.  Il  faut  de  la  disponibilité,  de  la  patience,  de  l'authenticité. 
On  recommence?»  La  jeune  fille  attaque  de  nouveau  le  lied;  sa  voix  s'enfle:  un  prodige 
d'harmoniques.  Transfigurée,  elle  semble  appartenir  à  un  autre  monde,  loin  de  la  trivialité  du 
quotidien.  Les  yetix  fermés,  le  visage  illuminé,  le  vieux  monsieur  bat  la  mesure.  Les  dernières 
notes  du  lied  tombent  au  moment  précis  où  le  métro  se  met  à  ralentir.  L'exultation  du  vieux 
atteint  un  comble.  Entend-il,  accompagnant  cette  jeune  voix  d'alto,  résonner  la  clameur  des 
cuivres  et  des  cordes  qui,  jadis,  l'accompagnait  chaque  soir,  à  l'Her  Majesty  ?  «  Nous  sommes 
arrivés  à  destination,  il  faut  se  préparer  à  descendre»,  dit  la  vieille  dame  en  le  tirant  par  la 
manche  de  son  veston,  rompant  ainsi  le  mutisme  qu'elle  avait  gardé  durant  toute  cette  scène. 
Ramené  brusquement  à  la  réalité,  le  vieux  se  penche,  embrasse  la  jeune  fille  sur  les  deux  joues, 
puis,  se  tournant  vers  la  vieille  dame,  il  détache  une  rose  rouge  de  son  bouquet.  Avec  une  large 
révérence,  très  théâtrale,  il  la  tend  à  la  jeune  fille.  De  justesse,  le  couple  descend  avant  que  les 
portes  de  la  rame  ne  se  referment.  Sur  le  quai,  le  vieux  monsieur  sourit,  esquisse  un  signe  de  la 
main.  Je  remarque  les  rides  profondes  de  son  visage,  ses  yeux  rieurs  sur  fond  de  tristesse.  Il  fait 
encore  de  grands  gestes  quand  la  rame  est  happée  par  le  tunnel.  Se  reverront-ils  un  jour  ?  Je 
ferme  les  yeux,  j'oublie  la  litanie  du  conducteur  égrenant  le  chapelet  des  stations,  le  frottement 
des  pneus,  le  vent  glacial,  l'hiver  en  force  qui  m'attend  dehors. 


Publié  par:  Albin  Michel,  Paris,  2001,  p.  134  à  139. 


PISTES  d/ey  ré/fle^pio-n/ 


Comment  l'auteur  fait-il  ressortir  toute  une  suite  d'émotions  ressenties  par  la  jeune 
fille,  d'une  part,  et  par  le  vieux  monsieur  d'autre  part  ?  Imagine  les  émotions  ressenties 
par  la  jeune  fdle  lorsqu'elle  interprète  le  lied  une  dernière  fois  avant  l'arrêt  du  train. 

A  ton  avis,  qu'est-ce  qui  pousse  le  vieux  musicien  à  intervenir  dans  la  vie 
de  la  jeune  fille  ? 

Comment  imagines-tu  le  déroulement  de  l'examen  que  la  jeune  fille  va  subir  ?  Cet 
examen  se  serait-il  déroulé  différemment  si  elle  n'avait  pas  rencontré  le  vieux  monsieur  ? 


ESPOIR  e/tDÉFI 
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M  ESPOIR  etDÉFI 


Auteur  : 
Extrait  tiré  de  : 
Notes  sur  l'auteur  : 


Philippe  Brûlot  (1962-) 
L'arche  de  Zoé,  roman 

Né  en  France,  Philippe  Brûlot  a  émigré  aux  États-Unis  avec  ses  parents  alors  qu'il  était  adolescent. 
A  sa  majorité,  il  est  allé  vivre  au  Nicaragua,  alors  déchiré  par  la  guerre.  Il  y  a  rencontré  la 
femme  qu'il  va  épouser  plus  tard  et  qui  l'a  aidé  à  croire  en  la  vie.  Après  avoir  vécu  et  étudié  au 
Québec,  il  s'est  installé  en  Colombie-Britannique.  Philippe  Brûlot  est  présentement  directeur 
régional  du  Conseil  scolaire  francophone  de  la  Colombie-Britannique  et  habite  dans  la  région 
de  Vancouver. 

Contexte  :    Dans  ce  premier  roman,  que  certains  ont  comparé  au  Petit  Prince  d'Antoine  de  Saint-Exupéry, 
Philippe  Brûlot  souligne  l'importance  de  ne  pas  se  laisser  dominer  par  les  événements  et 
d'affronter  la  vie  avec  courage. 


©  Bloomimage/Corbis 


Étreinte  par  la  tristesse  et  la  solitude,  Zoé  pensa  à  la  souffrance  humaine  et  se  mit  à  fondre  en 
pleurs  incontrôlables,  venant  du  plus  profond  de  son  âme  déchirée.  Zoé  ne  savait  pas  qu'au 
même  instant  un  phénomène  étrange  se  produisait.  Partout  dans  les  villes,  dans  les  maisons, 
les  usines,  les  autobus,  les  écoles,  tous  les  malheureux  de  la  terre,  tous  les  négligés,  les  affamés, 
les  rejetés,  tous  ceux  qui  souffraient  d'une  tristesse  inconsolable,  d'une  injustice  atroce  ou  d'un 
acte  de  violence,  se  mirent  à  pleurer.  Bien  sûr  au  début  on  les  ignora  car  le  cœur  des  humains 
s'était  endurci.  On  trouva  pourtant  étrange  que  ces  milliards  d'individus  ne  puissent  se  retenir. 
Ils  pleuraient  nuit  et  jour  et  leurs  gémissements  s'entendaient,  se  confondaient  comme  si  c'é- 
tait la  terre  qui  geignait.  On  ne  commença  à  s'inquiéter  que  lorsque  ces  larmes  commencèrent  à 
former  de  grandes  flaques  profondes  dans  les  rues  et  les  campagnes.  Rien  ne  semblait 
pouvoir  les  consoler  et  cela  faisait  maintenant  une  semaine  que  duraient  les  sanglots. 

[...] 

Ils  continuent  à  pleurer  et  l'eau  continue  à  monter.  Pendant  ce  temps,  Zoé  se  croit  toute  seule 
au  monde  et  se  laisse  couler  dans  l'eau  salée  de  toutes  ces  larmes.  Heureusement,  cette  nouvelle  mer 
ne  veut  pas  d'elle  et  elle  s'endort. 

Zoé  s'étira  longuement  comme  un  chat,  la  tête  lourde  de  sommeil.  Elle  se  souvenait 
seulement  de  la  caresse  de  l'océan,  de  s'y  être  enfoncée,  de  s'être  laissée  aller,  de  s'en  être  allée. . . 
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Encore  tout  engourdie,  elle  se  frotta  les  yeux  avec  ses  petits  poings.  Devant  elle,  se  tenait 
une  vieille  femme  aux  cheveux  blancs  qui  la  dévisageait,  les  yeux  pleins  de  sagesse. 

-  Oii  suis-je?  s'enquit-elle.  Elle  lui  sourit. 

-  Tu  es  chez  moi,  l'ermite  de  la  montagne.  Je  me  promenais  sur  la  plage  quand  je  t'ai 
trouvée.  Les  vagues  t'ont  portée  ici  et  je  t'ai  soignée.  Elle  lui  caressa  les  cheveux  tendrement. 
Je  comprends  ton  désarroi  mais,  dit-elle,  tu  ne  dois  pas  abandonner.  Tu  n'es  pas  seule  à  avoir 
survécu.  Il  y  a  plusieurs  îles  avec  des  adultes  et  des  enfants.  Nous  allons  recommencer  mais 
sans  refaire  les  mêmes  erreurs  et  nous  bâtirons  un  monde  plus  juste.  Quand  tu  as  glissé  dans 
l'eau,  c'est  comme  si  un  voile  sombre  avait  recouvert  la  planète.  Qu'auraient  fait  tous  ces 
enfants  sans  toi  petite  princesse  ?  Que  resterait-il  s'il  n'y  avait  plus  d'espoir  ?  La  terre  ne  serait 
plus  qu'un  hiver  triste  et  froid,  un  hiver  qui  refuserait  de  partir  car  il  n'y  aurait  plus  de  soleil. 
Zoé  secoua  tristement  la  tête  mais  la  vieille  dame  ajouta:  La  vie  n'est  pas  facile  et  il  est  parfois 
pénible  de  rester. 

C'est  un  monde  avec  beaucoup  de  douleur  et  de  frustrations.  On  a  le  choix  de  ne  pas 
accepter  son  destin,  de  lutter,  de  vivre,  d'aller  au-delà  de  soi.  On  peut  tout  aussi  bien  s'endormir. 
Je  comprends  ta  révolte  et  cet  étouffant  sentiment  d'impuissance,  je  comprends  que  tu  veuilles 
fuir  cette  laideur  sans  rien  y  faire.  Mais  penses-tu  que  s'en  détacher  soit  vraiment  la  chose  à 
faire  ?  Elle  continua  : 

-  Il  y  a  beaucoup  d'enfants  qui,  comme  toi,  se  sentent  poussés  sur  ce  chemin. 

La  vieille  femme  s'exprimait  avec  beaucoup  de  compréhension  et  de  douceur.  Zoé  sentit 
la  justesse  de  son  discours  mais,  accepter  de  rester  semblait  si,  si  compliqué.  Elle  soupira  et  dit: 

-  A  quoi  bon  ? 

-  Regarde  la  beauté  d'un  coucher  de  soleil,  de  l'aurore,  d'un  enfant  qui  vient  de  naître 
et  qui  se  fait  caresser.  La  beauté  est  partout. 

-  Qui  suis-je?  demanda  Zoé. 
Elle  répliqua  : 

-  Un  être  qui  doit  façonner  son  destin,  et  qui  affrontera  la  vie.  Personne  ne  peut  décider 
pour  toi  de  la  route  à  suivre.  C'est  à  toi  qu'il  appartient  de  découvrir  ton  destin.  L'important 
est  d'essayer.  Retiens  seulement  que  l'on  ne  doit  pas  renoncer. 

La  réponse  de  Zoé  sortit,  empreinte  de  souffrance  : 

-  Je  pensais  qu'on  pouvait  trouver  le  bonheur,  mais  ce  n'est  qu'un  monde  de  solitude, 
les  gens  ne  pensent  qu'à  eux. 

La  vieille  femme  l'enlaça  et  la  serra  sur  son  cœur. 

-  Chacun  de  nous  est  une  île  dans  l'océan  de  la  vie  sur  laquelle  les  tempêtes  de  l'existence 
viennent  s'échouer.  Et  puis,  qu'est-ce  que  c'est  que  le  bonheur  ?  C'est  à  la  fois  si  simple  et  si 
compliqué.  Peut-être  que  ce  serait  mieux  si  on  le  cherchait  un  peu  moins.  Il  se  trouve  parfois 
là  où  on  ne  le  pense  pas.  Il  y  en  a  qui  ne  font  que  le  poursuivre  partout  et  à  tout  moment, 
juste  pour  eux,  parfois  volant  celui  des  autres.  Quelques-uns,  très  peu  d'ailleurs,  le  cherchent 
uniquement  pour  les  autres  mais  finissent  par  les  rendre  malheureux.  Il  y  a  tant  de  force  en 
toi.  Ne  te  laisse  pas  abattre.  Retourne  sur  la  plage,  tu  y  trouveras  ton  bateau  qui  s'est  échoué. 
Poursuis  la  quête  de  ta  destinée. 


I  ESPOIR  etDÉFI 
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Lis  la  suite  du  roman  si  tu  veux  suivre  les  réflexions  et  les  aventures  de  Zoé  alors  quelle  rencontre 
divers  personnages  qui  l'aideront  à  évoluer  vers  le  monde  adulte  et  à  retrouver  l'espoir. 


Publié  par:  Guérin,  Montréal,  1999,  p.  4  et  5,  p.  12  à  14. 


PISTES  d/ey  ré/fle/pv&n/ 


Trouve  dans  le  texte  des  éléments  positifs  et  des  éléments  négatifs  en  ce  qui  concerne 
la  vie  de  Zoé. 

Zoé  et  les  autres  personnages  ont  la  possibilité  de  bâtir  un  monde  plus  juste. 

Si  tu  étais  avec  Zoé,  qu'est-ce  que  tu  lui  suggérerais  ?  Qu'est-ce  que  tu  éliminerais 

de  notre  monde  ?  Qu'est-ce  que  tu  y  ajouterais  ? 
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TEXTES  c/ho-OyOy    auteurs  contemporains  de  la  littérature  canadienne 


Auteure  :   Lisa  Carducci  (  1 943-) 

Tiré  de  :    La  dernière  fois,  recueil  de  poésie 

Notes  sur  l'auteure  :    Poète,  romancière  et  nouvelliste,  Lisa  Carducci  est  de  descendance  italienne.  Elle  est  née,  a 

vécu  et  a  enseigné  au  Canada  jusqu'à  ce  que,  séduite  par  la  culture  antique  de  la  Chine,  elle  s'y 
installe  en  1990.  Elle  travaille  à  la  revue  Beijing  Information.  Elle  a  remporté  de  nombreux 
prix  pour  ses  contes,  ses  poèmes  et  ses  nouvelles.  Plusieurs  œuvres  de  Lisa  Carducci  portent 
sur  la  Chine.  Optimistes  et  remplis  d'histoires  d'amour,  les  livres  de  Lisa  Carducci  explorent 
également  les  minces  frontières  entre  le  réel  et  l'imaginaire. 

Contexte  :    Dans  le  recueil  La  dernière  fois,  Lisa  Carducci  présente  des  personnages  souvent  introvertis,  à 
la  recherche  d'un  sens  à  leur  vie.  Elle  traite,  entre  autres,  du  thème  de  l'immigrant  qui  cherche 
son  identité  et  qui  vit  dans  l'espoir,  exprimé  ou  non,  d'un  retour  à  sa  culture  d'origine. 


©  Keven  R.  Morris/Corbis 

■■■■■  -  -,'»^.  ,   ■ . 

Do/n^  uv\/  parc/ 

Dans  un  parc 
sur  un  banc 

tes  yeux  regardent  le  vide 
et  le  vide  te  le  rend  bien 
le  désespoir  est  là  qui  guette 
il  ne  faut  pas  l'écouter 
fais  comme  si  tu  n'avais  rien 
dedans 

rien  dans  le  cœur 
même  pas  de  cœur 
il  ne  doit  pas  savoir 
le  désespoir 

que  tu  es  une  proie  facile 


avec  ce  trou  dans  ton  amour 
avec  cette  blessure  à  ton  espoir 
cette  horrible  confusion 
dans  ton  être 
souris 

fais  comme  si 

surtout  qu'il  ne  sache  pas 

le  désespoir 

qui  te  guette 

fais  comme  si  tu  n'avais 

rien  à  pleurer 

même  pas  de  larmes 

comme  si  tu  n'avais  pas  mal 


souris 

comme  si  tu  étais  assis 

par  hasard  tout  simplement 

et  j'en  trouverai 

toi  par  exemple 

qui  seras  là 

demain 

par  hasard 


Publié  par  :  Écrits  des  Forges, 
Trois-Rivières,  1989. 


PISTES  dey  ré/fbe/yjvO'nj 


•  Quels  sont  les  vers  de  ce  poème  qui  te  frappent  le  plus  ?  Pourquoi 

•  Ce  poème  te  rappelle-t-il  des  moments  de  découragement  que  tu  as  peut-être  vécus 
au  cours  de  ta  vie  ?  Que  penses-tu  des  conseils  que  l'auteure  donne  ?  Que  fais-tu  pour 
surmonter  le  vide  et  le  désespoir  ? 


I  ESPOIR  e^tDÉFI 
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ESPOIR  etDÉFI 


Auteur  : 
Poème  tiré  de  : 
Notes  sur  l'auteur  : 


Charles  Leblanc  (1950-) 
L'appétit  du  compteur,  recueil  de  poésie 

Né  à  Montréal,  Charles  Leblanc  habite  Saint-Boniface,  au  Manitoba,  depuis  1978.  Après  avoir 
enseigné  dans  plusieurs  cégeps  du  Québec,  il  a  repris  ses  études  pour  devenir  traducteur. 
Comédien,  dramaturge  et  poète,  Charles  Leblanc  est  passionné  par  le  théâtre  et  la  littérature. 
On  dit  que  sa  poésie  vient  de  la  rue  et  vient  du  cœur. 

Contexte  :    L'appétit  du  compteur  est  un  recueil  plein  d'humour  et  de  mordant.  Malgré  un  style  parfois 
tranchant,  le  poète  entre  avec  tendresse  dans  l'intimité  de  l'être  humain. 


©  Alinari  Archives/Corbis 


qui  me  dit 
je  m'ennuie 
qui  s'écrie 
je  perds  ma  vie 

c'est  l'âme  pesante  du  vide  qui  la  hante 
c'est  la  tête  mêlée  qui  gruge  des  idées  sombres 
c'est  le  cœur  enrayé  qui  a  peur  du  démarrage 
c'est  l'œil  abusé  qui  ne  croit  plus  ce  qu'il  voit 

qui  me  plie 
sans  souci 
qui  me  dit 
c'est  ainsi 

c'est  la  main  fatiguée  qui  retombe  sur  le  sol 
c'est  le  pied  apeuré  qui  trébuche  sur  l'étranger 
c'est  l'épaule  secouée  qui  respire  la  peur 
c'est  le  genou  à  terre  qui  remercie  le  fardeau 


qui  écrit 
le  temps  fuit 
qui  me  crie 
t'es  ici 

c'est  l'oreille  bouchée  qui  attend  la  musique 
c'est  la  bouche  tremblante  qui  s'ouvre  pour  dire  oui 
c'est  la  mémoire  confuse  qui  allume  le  désir  de  bonheur 
c'est  la  voix  assurée  qui  proclame  que  chacun  compte 


Publié  par  :  Les  Éditions  du  Blé,  Saint-Boniface, 
2003,  p.  57. 


PISTES  d/e/  ré/fle^yji&n/ 


•  À  ton  avis,  en  quoi  !e  titre  reflète-t-il  !e  message  du  poème? 

•  Pour  toi,  quel  est  le  vers  qui  exprime  le  mieux  la  peur?  le  désespoir?  l'espoir? 

•  Essaie  de  te  souvenir  de  moments  difiRciles  qui  tout  à  coup  se  sont  transformés  en  joie 
et  en  espoir.  Quelles  images  pourrais-tu  utiliser  pour  les  décrire  ? 
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TEXTES  C/hcruyi/y    auteurs  contemporains  de  la  littérature  canadienne 


Auteur  : 
Extrait  tiré  de  : 
Notes  sur  l'auteur  : 


Jacques  Godbout  (1933-) 
Une  leçon  de  chasse,  roman 

Jacques  Godbout  est  né  à  Montréal,  au  Québec.  Romancier,  journaliste,  cinéaste,  essayiste, 
dramaturge  et  poète,  il  détient  une  maîtrise  ès  arts  de  l'Université  de  Montréal.  Très  engagé 
sur  le  plan  politique,  il  a  participé  à  la  fondation  du  Mouvement  souveraineté-association, 
qui  deviendra  quelques  années  plus  tard  le  Parti  québécois.  Plusieurs  de  ses  œuvres,  comme 
Salut  Galarneau!  (1967),  sont  devenues  des  classiques  de  la  littérature  québécoise.  Fin  observateur 
de  la  société  québécoise,  il  décrit  son  évolution  dans  ses  livres  et  ses  fdms  depuis  40  ans.  En 
plus  des  prix  qui  lui  ont  été  décernés  pour  des  œuvres  individuelles  tout  au  long  de  sa  carrière, 
Jacques  Godbout  a  reçu  plusieurs  prix  pour  l'ensemble  de  son  œuvre  d'écrivain  et  de  cinéaste. 

Contexte:    Une  leçon  de  chasse  est  le  premier  livre  pour  la  jeunesse  de  Jacques  Godbout.  Dans  ce  roman, 
le  personnage  principal,  Antoine,  rêve  de  devenir  chasseur.  Au  cours  du  récit,  il  découvre  cette 
activité  dans  toute  sa  réalité. 


Pour  te  situer 
dans  le  texte  : 


©  Blake  Woken/Corbis 

foùt  cey  matiAOy-là/ ! 

Antoine  va  voir  le  chasseur  pour  qu*îl  lui  apprenne  à  chasser. 

[. . .]  «  C'est  parce  que  tu  as  eu  peur  des  crocodiles  que  tu  ne  veux  plus  chasser?  » 

«Non.  Je  te  l'ai  dit:  je  n'étais  pas  un  chasseur  noble.  J'avais  vingt  ans,  j'avais  lu  des 
romans  de  chasse  et  parcouru  les  bandes  dessinées  de  Tarzan  avant  de  venir  en  Afrique. 
Je  tuais  par  goût  et  puis  j'ai  perdu  le  goût  ce  matin-là.  » 

«  À  cause  de  quoi  ?  » 

«En  m' éloignant  du  lac  j'ai  marché,  fusil  au  bras,  vers  la  vallée  où  nous  devions  chasser 
le  gibier.  Je  suis  allé  assez  loin  pour  découvrir  un  vaste  terrain  vague  où  les  herbes  sèches  et 
immobiles  grésillaient  déjà  dans  la  chaleur  du  soleil.  À  quelque  deux  cents  mètres  de  moi, 
un  arbre  s'élevait,  envahi  de  babouins  qui  jouaient.  » 

«Au  zoo,  dit  l'enfant,  ils  se  balancent  dans  des  pneus  attachés  aux  arbres.  Ils  sont  drôles, 
ils  crient  comme  nous  dans  la  cour  d'école.  » 

«  Le  plus  gros  de  tous  se  tenait  comme  un  chef,  debout  sur  une  branche,  et  se  découpait 
dans  le  ciel  avec  netteté.  Il  me  regardait  en  retroussant  ses  babines  comme  s'il  voulait  me  défier. 
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Il  agitait  sa  main  dans  ma  direction.  Alors,  même  si  je  savais  que  jamais  je  ne  mangerais  de 
babouin,  je  me  suis  dit  que  si  j'atteignais  le  singe,  j'aurais  la  preuve  que  ma  mire  était  parfaitement 
ajustée  et  que  je  pourrais  partir  à  la  chasse  en  toute  tranquillité.  Ce  fiit  une  erreur  fatale! 

«J'ai  épaulé.  J'ai  visé.  J'ai  tiré.  Le  babouin  est  tombé  en  levant  les  bras  au  ciel,  je  l'avais 
atteint  à  la  poitrine.  Ma  mire  était  bonne  !  Mais  le  coup  de  feu  avait  sidéré  la  tribu.  Il  n'y  avait 
plus  un  cri.  Je  regardais  le  troupeau  sans  me  sentir  très  fier  de  moi.  Bon,  après  tout,  un  singe 
est  un  singe,  non?  On  n'allait  pas  en  faire  un  drame!  Et  puis  j'ai  vu  ceci,  Antoine:  les  singes 
les  plus  forts  ont  sauté  par  terre  et  se  sont  emparés  du  cadavre.  Ils  l'ont  soulevé  au-dessus  de 
leur  tête  et  sont  partis  vers  la  droite,  le  babouin  mort  porté  à  bout  de  bras,  suivis  par  la  famille 
entière.  C'était,  je  te  le  jure,  comme  une  cérémonie  funèbre.  Il  y  avait  dans  l'air  des  cris  qui 
semblaient  être  des  pleurs,  ou  peut-être  est-ce  que  je  les  entendais  ainsi. 

«  Puis  je  les  ai  perdus  de  vue. . .  » 

L'homme  frissonna.  L'enfant  avait  des  larmes  aux  yeux  que  le  Chasseur  essuya 
en  chuchotant  : 

«Sèche  tes  larmes,  j'entends  quelque  chose  approcher...  » 

Un  orignal  en  effet,  aussi  inquiet  que  digne,  s'avançait  vers  l'étang.  Il  s'arrêta  et  se  mit  à 
boire  en  redressant  la  tête  à  tout  instant.  Le  Chasseur  pointa  en  silence  la  carabine.  L'élan  tourna 
la  tête  vers  eux,  l'enfant  mit  un  genou  par  terre,  repoussa  le  cran  de  sûreté,  mit  en  joue,  mais 
ne  tira  pas.  L'animal  effarouché,  peut-être  par  l'odeur  des  hommes,  se  mit  à  reculer.  Puis  il 
partit  au  trot  vers  la  forêt,  traînant  sous  son  panache  un  museau  qu'on  aurait  dit  emprunté 
aux  chameaux. 

«  Pourquoi  n'as-tu  pas  tiré  ?  »  demanda  le  Chasseur. 

«J'ai  pensé  au  babouin,  répondit  Antoine,  et  je  me  suis  rappelé  la  cipaille^  à  l'orignal  de 
ma  grand-mère  !  Tu  te  rends  compte  ?  J'avais  promis  de  ne  tuer  que  ce  que  je  peux  manger. . .  » 

«Tu  seras  un  grand  chasseur  devant  l'Eternel,  Antoine»,  affirma  l'homme  aux  cheveux  gris. 

Mais  l'enfant  était  inquiet.  «Tu  ne  le  diras  pas  à  ma  mère  que  j'ai  laissé  fder  un  orignal?» 

«  Pourquoi  donc  ?  »  fit  le  Chasseur. 

«  Parce  qu'elle  va  le  raconter  à  mon  grand-père  Laurent,  qui  ne  me  le  pardonnera  jamais.  » 
Antoine  arborait  le  même  air  suppliant  qu'il  affichait  au  matin  en  demandant  de  tirer  du  fusil. 

«  Bon,  dit  le  Chasseur,  on  n'en  parle  plus  !  Il  n'y  a  jamais  eu  d'orignal  et  nous  n'avons  vu 
que  des  boîtes  de  jus  de  tomate.  » 

«  Est-ce  qu'on  peut  rentrer  ?  »  demanda  Antoine,  visiblement  épuisé. 

«Il  te  reste  une  leçon  pour  terminer  cette  nuit»,  dit  le  Chasseur. 

«  Encore  ?  !  »  fit  le  garçon,  incrédule. 


1 .  Cipaille  :  mets  québécois  fait  d'un  mélange  de  viandes  recouvert  d'une  pâte  à  tarte 
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«Je  vais  te  montrer  comment  nettoyer  un  fusil»,  répliqua  le  Chasseur  en  enlevant  le 
percuteur.  Tenant  le  canon  pointé  vers  la  lune,  «  tu  vois  la  poudre  brûlée  qui  est  restée  dans  le 
canon?  Il  faut  l'essuyer». 

Antoine  regardait  son  ami  avec  un  air  ahuri,  «  L'essuyer  ?  !  »  fit-il. 

«  Oui.  Avec  un  rectangle  d'étoffe  imbibé  d'huile.  » 

«  Il  faut  nettoyer  chaque  fois  qu'on  a  tiré  du  fusil  ?  » 

«Bien  sûr,  et  tu  dois  enfiler  le  tissu  dans  le  canon...  » 

«  Pourquoi  ?  » 

«Autrement  la  rouille  va  gruger  l'acier.  » 

«  Moi,  dit  Antoine,  s'il  faut  en  plus  faire  le  ménage,  je  ne  chasse  plus  !  » 

Et  l'enfant  partit  vers  la  maison,  laissant  l'homme  aux  cheveux  gris  méditer  sur  le  fait 
qu'ils  étaient  maintenant  deux  chasseurs  qui  ne  voulaient  plus  chasser. 


Publié  par  :  Les  Éditions  du  Boréal,  Montréal,  1997,  p.  75  à  85. 


PISTES  d/e/  ré/fie/yjv&n/ 

•  Quel  sens  donnes-tu  à  la  réaction  d'Antoine  lorsqu'il  apprend  qu'il  doit  nettoyer 
son  fusil  ? 

•  Antoine  dit  qu'il  a  promis  de  tuer  seulement  ce  qu'il  peut  manger.  Qu'est-ce  que 
tu  penses  de  cette  règle  de  chasse  ?  Quels  seraient  les  avantages  et  les  inconvénients 
de  l'appliquer  ? 

•  Quelle  est  ton  opinion  sur  la  chasse  en  général  ?  Discute  avec  des  camarades 
pour  comparer  vos  idées  à  ce  sujet. 
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Auteur  : 
Extrait  tiré  de  : 
Notes  sur  l'auteur  : 


GiUes  Jobidon  (1950-) 
La  route  des  petits  matins,  roman 

Né  à  Longueuil  au  Québec,  Gilles  Jobidon  travaille  depuis  plus  de  25  ans  dans  le  domaine  de 
la  communication  et  des  arts.  C'est  ce  métier  qui  lui  a  appris  à  écrire  de  manière  visuelle  puisqu'il 
a  monté  au  moins  200  expositions.  Son  premier  roman,  La  route  des  petits  matins,  a  été  très 
remarqué  et  lui  a  valu  plusieurs  prix.  Son  deuxième  roman.  L'âme  frère,  est  paru  en  2005. 
Dans  ces  deux  romans,  on  retrouve  le  thème  de  l'exil  et  des  personnages  qui  passent  inaperçus, 
qui  n'ont  pas  d'histoire  parce  qu'ils  sont  en  marge  de  la  société. 

Contexte  :  Ce  roman  nous  permet  de  suivre  le  parcours  de  Petit  Tonnerre.  A  douze  ans,  il  doit  quitter  l'é- 
cole qu'il  adore  pour  vendre  du  thé  et  des  prunes  bleues  au  marché  de  Cholon'.  Après  la  chute 
de  Saigon,  il  cherche  à  quitter  son  pays,  espoir  de  liberté  pour  sa  famille. 


©  Sans  titre,  sanguine,  par  Henri  i^lasson, 
Photo:  Galerie  Michel-Ange 


Pour  te  situer 
dans  le  texte  : 


Petit  Tonnerre  a  quitté  Saigon  il  y  a  deux  ans  et  demi,  mais  il  n'a  pas  encore  réussi  à 
quitter  le  Vietnam.  Dans  le  camp  de  réfugiés  où  il  est  finalement  arrivé  après  un 
parcours  très  difficile,  il  a  retrouvé  Apââ.  Elle  a  l'âge  de  sa  mère  et,  comme  lui,  elle 
était  vendeuse  au  marché  de  Cholon.  Même  si  Apââ  est  son  seul  lien  avec  le  passé,  la 
vie  de  Petit  Tonnerre  au  camp  est  plutôt  douce  puisqu'il  parle  anglais,  plusieurs 
langues  asiatiques  et  agit  comme  interprète.  Mais  il  rêve  toujours  de  liberté.  Un  jour, 
il  apprend  qu'un  petit  groupe  de  réfugiés  du  camp  a  été  accepté  au  Canada  et  qu'il  fait 
partie  de  ce  groupe.  L'histoire  est  racontée  par  un  narrateur  canadien,  qui  s'adresse  à 
Petit  Tonnerre. 


Deux  ans  et  demi  de  jours  et  de  nuits  sont  passés.  Ce  jour-là,  après  le  travail,  tu  apprends  que 
monsieur  Hoang,  Apââ  et  toi  êtes  acceptés  pour  venir  vivre  ici,  au  bout  du  monde.  Monsieur 
Hoang  est  tout  sourire.  Il  a  demandé  la  main  d'Apââ  qui  la  lui  a  accordée.  Quand  le  ciel  veut 
sauver  un  homme,  il  lui  envoie  l'amour. 


1 .  Cholon  :  à  cette  époque,  c'était  un  quartier  séparé  de  la  ville  de  Saigon,  le  grand  marché. 
Maintenant,  Cholon  fait  partie  de  la  ville. 
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Tes  yeux  dehors,  qui  se  réveillent  du  bord  du  froid.  Plus  bas,  très  loin,  le  ciel  s'égrène 
en  miettes  de  pain  blanc.  Tu  souris,  tu  attends,  tu  sais.  Et  tout  ça,  comme  un  miracle,  touche 
le  sol,  finit  par  devenir  immobile,  le  temps  d'un  long  moment.  Tu  sens  ton  cœur  qui  bat. 
La  porte  s'ouvre.  Dans  le  passage  entre  l'avion  et  l'aérogare,  un  peu  de  neige  qui  fond  au  con- 
tact de  ta  main.  C'est  froid.  Tu  souris. 

Tout  est  neuf,  comme  ces  images  que  tu  as  vues  dans  les  magazines  échoués  dans  les 
bordels  de  Saigon,  troqués^  au  marché  de  Cholon  contre  un  paquet  de  thé,  trois  prunes  bleues. 

Une  forte  odeur  de  cire,  de  plastique,  de  ce  qu'ici  on  appelle  le  propre.  Des  parquets, 
brillants  comme  les  rues  de  Saigon  après  la  pluie,  des  allées,  des  murs  blancs,  des  miroirs.  Le 
temps  clos  de  l'attente.  Un  texte  qu'un  préposé  lit  au  son^  sur  un  carton  plastifié.  La  bienvenue 
au  son,  sans  amour,  en  attendant  l'interprète,  retenu  quelque  part  dans  la  tempête.  Et  puis  toi, 
toujours,  ton  sourire,  ton  sourire.  Assis  sur  ta  boîte  en  carton.  Tes  doigts  sont  déchirés  par  la 
corde  qui  la  ceint. 

Des  valises,  des  comptoirs,  des  files  d'attente,  des  gens  assis,  affalés  sur  des  chaises, 
couchés  sur  le  sol,  rivés  à  leurs  bagages.  Ceux  qui  engueulent  les  agents  parce  que  les  avions  ne 
partiront  pas  avant  deux,  trois  jours,  peut-être,  qui  sait,  peut-être.  Une  femme  qui  pleure,  son 
tchador  sur  la  tête,  un  enfant  blond  dans  les  bras.  Un  vieil  homme  perdu,  qui  pousse  une 
marchette  en  parlant  tout  seul,  de  l'écume  blanche  à  la  commissure  des  lèvres.  Des  téléphones 
en  grappes  noires  sur  les  murs.  Des  gens  qui  parlent,  accrochés  aux  téléphones,  leurs  voix  acides 
garrochées  aux  confins  du  monde.  Des  gens  de  toutes  les  couleurs,  qui  parlent  toutes  les 
langues,  en  habits  de  partout. 

Avec  le  groupe,  tu  suis  votre  accompagnateur  dans  une  allée  aux  couleurs  plates,  froides, 
un  gouffre  long,  blanc,  beige,  tapissé  de  mots,  d'images,  d'objets  à  vendre,  sur  des  feuilles  de 
plastique  blanc  illuminées  par  l'arrière. 

Votre  groupe,  un  petit  paquet  d'espoir  timide  atterri  là,  ici,  au  bout  des  saisons,  dans  le 
trop-plein  de  jour.  Longtemps  vous  marchez.  Intimidé,  monsieur  Hoang  se  tient  les  bras  croisés 
derrière  le  dos,  s'arrête  un  long  moment  pour  scruter  la  moindre  chose.  Apââ  semble  fatiguée. 
Tu  la  tiens  par  la  main.  Un  détour,  quarante-cinq  degrés  vers  la  droite.  Une  autre  allée  longue, 
sans  fin,  fade,  sans  couleur.  Trop  de  lumière  dans  vos  yeux  fatigués.  La  corde  de  ta  boîte  te 
déchire  la  main. 

Devant  un  mur  de  verre  qui  donne  sur  la  piste,  des  enfants,  le  nez  collé  contre  la  vitre, 
fascinés  par  la  neige.  En  contrebas,  la  neige  étend  ses  draps  blancs  sur  les  avions  rendus  inutiles 
par  la  force  du  ciel.  Des  lumières  bleues,  des  lumières  jaunes,  des  lumières  rouges,  des  étoiles 
alignées  sagement  sur  les  pistes.  Des  véhicules,  des  navettes  arrêtées,  quelques  hommes  qui 
fouillent  le  ventre  du  dernier  ange  de  tôle  descendu  de  là-haut.  Tes  yeux  dans  la  venue  opaque 
du  ciel,  ses  crachins  de  sucre  empilés  sur  le  sol. 

Des  parquets  cirés,  brillants  comme  les  rues  de  Saigon  lorsqu'il  pleut,  lorsqu'il  pleure. 
Des  gens  qui  marchent,  qui  attendent,  sans  sourire,  leurs  regards  fixés,  accrochés  aux  indications 
des  vols  annulés  qui  clignotent  sur  les  tableaux  lumineux.  Le  désespoir  qui  règne  en  maître. 
Toi  qui  souris.  Le  désespoir  est  de  l'espoir  impatient. 


Publié  par  :  vlb  éditeur,  Montréal,  2003,  p.  38  à  40. 


2.  Troquer:  échanger 

3.  Lire  au  son:  lire  en  prononçant  les  sons  des  mots  sans  en  connaître  le  sens 
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•  Quel  message  vois-tu  dans  la  dernière  phrase  du  texte  :  «  Le  désespoir  est  de  l'espoir 
impatient  »  ? 

•  Imagine  les  sentiments  que  Petit  Tonnerre  éprouve  lorsqu'il  apprend  qu'il  va  émigrer 
au  Canada.  Quelles  sont  les  questions  qu'il  se  pose  ?  Réfléchis  à  ce  qu'on  doit  laisser 
derrière  soi  lorsqu'on  quitte  son  pays  et  à  l'image  de  l'avenir  quand  tout  ce  qu'on  a 
devant  soi  est  inconnu. 

•  Imagine  que  tu  es  son  ami.  Lui  conseillerais-tu  de  se  laisser  aller  à  sa  joie  ou  de  ne  pas 
trop  y  croire  avant  d'arriver  au  Canada  ?  Pourquoi  ? 
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Gérald  Leblanc  (1945-2005) 
Le  plus  clair  du  temps,  recueil  de  poésie 

Gérald  Leblanc  est  né  à  Bouctouche,  au  Nouveau-Brunswick.  Très  connu  pour  sa  poésie, 
il  a  aussi  écrit  plusieurs  chansons  pour  le  célèbre  groupe  acadien  1755.  Il  est  l'auteur  de 
plusieurs  recueils  de  poèmes  et  d'un  roman.  En  2005,  il  était  directeur  littéraire  des  Éditions 
Perce-Neige  et  vivait  à  Moncton.  C'est  avec  beaucoup  d'admiration  et  d'affection  qu'on  parle 
de  cet  écrivain,  profondément  attaché  à  la  culture  contemporaine  acadienne.  Certains 
appellent  Gérald  Leblanc  le  père  de  la  poésie  acadienne.  Ses  œuvres  sont  sensuelles, 
immédiates  et  toujours  rattachées  à  l'expérience. 

Contexte  %  Dans  Le  plus  clair  du  temps,  Gérald  Leblanc  évoque  doucement,  en  teintes  douces,  le  temps 
qui  passe,  les  saisons,  les  relations  entre  les  êtres.  C'est  un  peu  comme  des  blues,  du  jazz  du 
temps  passé. 


©  Bob  Thomas/Getty  Images 

Conmie/  un/ ft" 

qui  sont-ils 

ces  rêveurs  qui  rôdent 

avec  des  guitares 

et  des  colliers 

qui  dorment 

sur  les  bancs  publics 

qui  sont-ils 

ces  êtres  sans  attache 

revenus  répéter 

les  rumeurs  de  la  route 

et  les  refrains  qu'ils  en  ramènent 


qu'ils  chantent 

dans  la  rue 

d'une  voix  humaine 

comme  un  fragile  exercice 

de  liberté 


Publié  par  :  Les  Éditions  Perce-Neige,  Moncton, 
2001,  p.  45. 


PISTES  dey  ré/fleypvù-nj 

*  Le  poète  fait  un  lien  entre  le  rêve  et  la  musique,  et  entre  la  musique  et  la  liberté. 
Es-tu  d'accord  avec  lui  ?  Discutes-en  avec  tes  camarades. 

•  À  quels  chanteurs  ou  musiciens  ce  poème  te  fait-il  penser  ? 
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Xavière  Sénéchal  (1949-  ) 
Le  pays  d'ailleurs,  roman 

Xavière  Sénéchal  est  née  en  France,  mais  habite  Montréal  depuis  plusieurs  années.  En  plus  de 
ses  romans,  elle  a  écrit  des  textes  pour  la  radio,  la  télévision  et  le  cinéma.  Il  y  a  quelques 
années,  elle  a  découvert  l'Inde  et  y  a  laissé  son  cœur.  Elle  s'y  rend  régulièrement  pour  se  plonger 
dans  la  spiritualité  de  ce  pays.  Xavière  Sénéchal  choisit  des  personnages  d'enfants  pour  ses 
romans,  des  enfants  qu'elle  cherche  à  nous  faire  comprendre  sans  les  simplifier. 

Contexte  :    Olivia  Thomas,  jeune  médecin  blessée  par  la  vie,  part  en  Inde.  Elle  y  rencontre  Mallika,  une 
enfant  vivant  dans  un  bidonville,  et  décide  de  l'adopter.  Cette  décision  l'amène  à  une  quête 
qui  durera  dix  ans. 


Pour  te  situer 
dans  le  texte  : 


©  Keith  Brofsky/Getty  Images 


Je/  vcU4/  guérir. 


Avant  son  départ  pour  l'Inde,  Olivia  Thomas  est  pédiatre  à  Montréal.  Parfois,  elle 
peut  guérir  ses  jeunes  patients,  parfois  non.  Cette  fois-ci,  elle  fait  face  au  cas 
particulièrement  difficile  de  Lou,  un  enfant  ayant  une  maladie  grave. 


Contre  toute  attente,  le  petit  Lou  se  dégradait  au  fd  des  mois.  Aucun  traitement  n'avait  de 
prise  sur  le  mal.  Irrémédiablement,  il  poursuivait  ses  ravages  dans  le  corps  d'un  petit  Lou 
étrangement  serein'.  Contrairement  aux  autres,  cet  enfant  ne  présentait  aucun  des  comportements 
classiques  en  cas  de  maladie  grave.  Pas  de  questions,  pas  d'états  d'âme  perceptibles  par 
l'entourage,  ni  de  changements  d'attitude.  Il  poursuivait  son  chemin,  ce  chemin  qu'il  savait 
très  court,  se  pliant  aux  divers  examens  et  traitements  sans  jamais  l'ombre  d'une  opposition  ou 
d'un  malaise.  Combien  de  ponctions  lombaires^,  de  ponctions  de  moelle  osseuse,  combien  de 
radiographies,  de  tests  biochimiques,  de  transfusions,  pneumologue,  neurologue,  chirurgien, 
chercheurs...  au  cours  de  ses  cinq  cents  jours  de  maladie! 

Quand  il  voyait  sa  mère  pleurer,  il  disait  : 

—  Elle  pleure  parce  que  je  vais  mourir.  C'est  pas  triste  de  mourir! 

Et  puis  un  jour,  au  bout  d'une  longue  et  douloureuse  année,  la  psychologue  du  service 
a  trouvé  la  clé  du  mystère.  Lou  voulait  bien  mourir  puisqu'il  lui  restait  encore  quatre  vies  à 


1.  Serein:  calme 

2.  Ponction  lombaire  :  procédure  médicale  au  cours  de  laquelle  on  prélève,  dans  le  bas  du  dos, 
un  peu  de  liquide  qui  baigne  la  moelle  épinière  pour  l'examiner  au  microscope 
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vivre.  Quatre,  comme  les  doigts  de  sa  main  qu'il  montrait  triomphant  en  écrasant  son  pouce 
dans  sa  paume  avec  l'autre  main.  Quatre,  c'était  beaucoup  !  Il  ne  comprenait  pas  pourquoi  ses 
parents  pleuraient. 

Le  héros  de  son  jeu  vidéo  avait  droit  à  cinq  morts  et  quatre  résurrections  avant  de  périr 
pour  de  bon.  Cinq  exterminations  dont  il  se  relevait  chaque  fois,  pour  poursuivre  dans  le 
même  décor,  le  même  contexte,  avec  les  mêmes  épreuves  à  franchir.  Et  dans  la  petite  tête  de 
Lou,  que  représentait  la  mort  ?  Ce  n'était  pas  la  fin  de  sa  vie  ni  la  fin  de  son  histoire.  Ce  n'était 
la  fin  de  rien  du  tout.  Juste  une  brève  pause  avant  de  poursuivre.  Comme  il  s'endormait  le 
soir.  Il  allait  rouvrir  les  yeux  dans  sa  chambre,  il  retrouverait  tout  son  petit  monde  et  poursuivrait 
avec  sa  seconde  vie.  Une  deuxième  chance,  et  il  lui  en  resterait  encore  trois  ! 

Ses  parents  étaient  dépités.  À  aucun  moment  ils  n'avaient  fait  de  rapprochement  entre 
ce  jeu  vidéo  qu'il  affectionnait  particulièrement  et  ce  qui  se  passait  dans  sa  tête  face  à  sa  maladie 
et  à  son  issue  fatale.  Tout  le  monde  lui  parla,  lui  expliqua,  lui  démontra,  ne  serait-ce  que  par  la 
disparition  de  certains  enfants  du  service  qui  n'avaient  pas  survécu,  que  lorsqu'on  meurt,  on  ne 
revient  pas  dans  sa  chambre  avec  ses  jouets,  on  ne  retourne  pas  en  classe,  ni  s'amuser  avec  ses 
petits  camarades,  on  n'embrasse  plus  ses  parents  et  on  ne  mange  plus  de  crème  glacée  au 
chocolat.  Voilà  qui  changeait  tout. 

Un  matin,  alors  qu'il  se  préparait  à  subir  une  énième  ponction  lombaire,  j'étais  assise  au 
bord  de  son  lit.  Il  n'allait  pas  bien  ;  il  me  demanda  : 

-  Où  est-ce  qu'on  va  quand  on  est  mort  ? 

Je  réfléchis  un  long  moment.  Il  restait  silencieux,  suspendu  à  mon  visage.  Il  attendait 
ma  réponse.  Il  ne  me  laisserait  pas  repartir  sans  avoir  obtenu  de  ma  bouche  une  version  des 
faits  qui  allait  peut-être  différer  de  réponses  déjà  obtenues  d'autres  personnes.  Je  savais  qu'il 
avait  commencé  son  enquête. 

-  On  part  ailleurs,  pour  un  très  long  voyage,  dans  un  monde  que  nous  ne  connaissons 
pas,  un  monde  où  tout  est  différent.  Nous  n'avons  pas  d'images  pour  le  décrire.  Chacun 
imagine,  c'est  un  peu  comme  un  rêve. 

-  Il  n'y  a  pas  de  glace  au  chocolat  ni  de  jeux  vidéo. 

-  Je  ne  crois  pas. 

-  Notre  corps,  lui,  reste  là.  C'est  autre  chose  qui  s'envole.  Un  peu  comme  la  bogue  des 
marrons  s'ouvre  et  reste  au  sol  après  avoir  libéré  le  marron. 

-  Et  on  devient  un  ange. 

-  C'est  ça. 

-  Et  c'est  comment,  un  ange  ?  Est-ce  que  tu  en  as  vu  ? 

-  Oui. 

-  Est-ce  qu'il  avait  des  ailes  ? 

-  Non.  Il  était  lumineux.  Un  ange,  c'est  un  peu  comme  une  fleur  qu'on  respire, 
personne  ne  sent  exactement  le  même  parfum,  personne  ne  sait  vraiment  en  parler. 

Il  s'était  allongé  complètement.  Il  s'était  retourné  sur  son  côté  droit.  Il  avait  poussé  un 
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profond  soupir  puis  enfourné  son  pouce  dans  sa  bouche.  Je  voyais  bien  qu'il  réfléchissait. 
Je  restai  assise  près  de  lui.  J'attendis.  Je  savais  qu'il  allait  poursuivre. 

Il  s'est  écoulé  dix  longues  minutes  avant  qu'il  se  redresse  brusquement,  assis  bien  droit, 
les  deux  mains  posées  de  chaque  côté  de  son  petit  corps  maigre.  Il  déclara  fermement,  en  me 
regardant  droit  dans  les  yeux  : 

—  Je  ne  veux  pas  y  aller.  Je  vais  guérir. 

Six  mois  plus  tard,  Lou  était  en  rémission.  Il  n'a  jamais  connu  de  récidive^. 
Publié  par:  Les  éditions  Flammarion  Itée,  Montréal,  1999. 
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•  Quelle  est,  à  ton  avis,  la  raison  pour  laquelle  le  petit  Lou  décide  de  guérir  ? 

•  Lou  est  beaucoup  plus  jeune  que  toi.  Il  ne  connaît  pas  toujours  la  différence  entre  le 
rêve  et  la  réalité,  puisqu'il  pense  qu'il  a  plusieurs  vies  comme  un  personnage  de  jeu 
vidéo.  Quels  sont  les  avantages  et  les  inconvénients  de  prendre  nos  rêves  pour  la  réalité 
lorsqu'on  est  jeune?  Est-ce  que  ça  t'arrive  encore?  Dans  quelles  circonstances? 

•  Est-ce  important  pour  toi  qu'il  y  ait  une  explication  de  la  rémission  de  Lou, 

ou  préfères-tu  que  cela  reste  dans  le  domaine  du  mystère  ou  de  la  foi  ?  Pourquoi  ? 


3.  Récidive:  retour  de  la  maladie,  rechute 
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Auteure  ; 
Tiré  de  : 
Notes  sur  l'auteure  ; 


Hélène  Dorion  (1958-) 

D'argile  et  de  souffle,  anthologie  de  poèmes 

Poète,  romancière  et  essayiste,  Hélène  Dorion  a  publié  plus  d'une  vingtaine  de  livres  au 
Québec,  en  France  et  en  Belgique,  parmi  lesquels  Ravir:  les  lieux  qui  lui  a  valu  en  2005  le  prix 
de  poésie  de  l'Académie  Mallarmé,  un  essai.  Sous  l'arche  du  temps,  et  fours  de  sable, 
roman  pour  lequel  elle  a  reçu  en  2004  le  prix  Anne-Hébert.  Son  oeuvre,  traduite  et  publiée 
dans  une  douzaine  de  pays,  lui  a  mérité  plusieurs  prix  littéraires  décernés  au  Québec  et  à  l'é- 
tranger. Elle  est  aussi  l'auteur  d'une  quinzaine  de  livres  d'artistes.  Elle  collabore  régulièrement  à 
des  anthologies  et  à  des  ouvrages  collectifs,  participe  à  la  rédaction  de  plusieurs  revues,  et 
dirige  des  numéros  consacrés  à  la  poésie  québécoise.  Elle  est  membre  des  jurys  permanents 
des  prix  francophones  de  poésie  Léopold-Senghor  et  Louise-Labé.  Hélène  Dorion  aborde 
souvent  les  thèmes  de  la  solitude,  du  changement  et  du  temps. 


©  Onne  van  der  Wal/Corbis 

VCent"  le- four. . . 

Vient  le  jour  où  la  beauté  borde  notre  chemin. 
On  se  penche  sur  la  vie,  et  aussitôt 
on  se  relève,  le  cœur  tremblant,  plus  fort 
d'une  vérité  ainsi  effleurée. 

Vient  le  jour  où  l'on  pose  la  main 

sur  un  visage,  et  tout  devient  la  clarté 

de  ce  visage.  Tout  se  nourrit 

du  même  amour,  d'un  même  rayon  de  bleu 

et  boit  au  même  fleuve.  Tout  va 

et  vient  dans  un  unique  balancement  des  choses. 


PISTES  ci/e/  réS^e/)oO&n/ 


Vient  le  jour  où  l'on  quitte  la  gare. 

Enfermé  depuis  toujours,  on  cesse  soudain 

de  chercher  des  abris. 

On  lâche  les  amarres. 

Tout  s'allège  et  le  ciel  s'entrouvre. 

Alors,  plus  nue  de  n'avoir  jamais  été  nue 
notre  âme  écoute  pour  la  première  fois 
son  silence  intérieur. 


Publié  par  :  Les  Éditions  TYPO,  Montréal, 
2002,  p.  192  et  193.  Édition  originale: 
Sans  bord,  sans  bout  du  monde,  Paris  (France), 
Éditions  de  La  Différence,  1995,  2003. 


Dans  le  poème,  quels  sont  les  éléments  qui  suggèrent  une  redécouverte  de  l'espoir  ? 

Pense  aux  moments  où  il  s'est  produit  un  changement  dans  ta  vie,  où  tu  as  trouvé  la 
paix  après  une  période  troublée.  Qu'est-ce  qui  a  déclenché  ce  changement  en  toi  ? 
Qu'est-ce  qui  t'a  fait  croire  que  les  choses  pourraient  s'arranger  ? 


I  ESPOIR  e/tDÉFI 
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«  J'arrive  avec  mon  cœur  pour  couler  dans  ta  vie.  » 

Tiré  de  la  chanson  :  L'oiseau  de  Paradis 

Paroles  et  musique  :  iVlarie-Jo  Thério,  Zachary  Richard 


L'amour  et  l'amitié  sont  depuis  toujours  des  tlièmes  privilégiés  en  littérature.  Que  ce  soit  dans 
un  cadre  contemporain  ou  ancien,  dans  un  milieu  réel  ou  imaginaire,  l'amour  est  toujours  le 
même,  et  les  amoureux  sont  toujours  différents!  L'amitié  est  tout  aussi  importante  puisqu'elle 
nous  apporte  une  présence  chaleureuse  et  loyale.  Les  liens  de  l'amour  et  de  l'amitié  nous 
permettent  de  révéler  à  une  autre  personne  ce  qu'il  y  a  en  nous.  Que  ce  soit  un  membre  de 
notre  famille,  quelqu'un  que  nous  admirons  ou  un  compagnon  de  longue  date,  ce  sera 
sûrement  quelqu'un  en  qui  nous  avons  confiance. 


En  lisant  ces  textes,  tu  vivras  avec  les  personnages  les  rapprochements  et  les  ruptures 
de  l'amour  et  de  l'amitié. 


Jertrand  Bergeron 
Là,  tout  près 


©  lmages.com/Corbis 


^Chantal  Cadieux 
Peine  d'amour 

Françoise  Enguehard 
L'ultime  demande 

Dominique  Demers 
Protégé  par  les  fées 


_SUZANNE  LeBEAU 
Petit  homme,  grand  homme 

_Marguerite  Andersen 
L'homme  et  le  stylo  qui  danse 

Sylvie  Nicolas 

Sur  le  prélart  fou  de  douleur 


_France  Daigle 
Terry  et  Carmen 

Bernard  Assiniwi 
Le  meilleur  archer 

^LVIE  SiCOTTE 
Anne  Marie 


Maurice  Métayer 
La  fille  au  tambourin  mag- 
ique 

^Suzanne  Jacob 
Les  garçons  et  les  filles 

_PlERRE  ChÂTILLON 
La  planète  Elle 


Paul  Savoie 
(Sans  titre) 

Frangine  Grenon 
~A^la  gare 

Jœdré  Berthiaume 
L'enjeu 
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Auteur  : 
Extrait  tiré  de  : 
Notes  sur  l'auteur  : 


Bertrand  Bergeron  (1948-) 

L'autre,  nouvelle  parue  dans  Transits,  recueil  de  nouvelles 

Bertrand  Bergeron  est  né  à  Sherbrooke,  au  Québec.  Nouvelliste  reconnu,  il  est  maintenant 
retraité  du  Collège  de  la  région  de  l'Amiante.  Il  a  remporté  deux  fois  le  prix  Adrienne-Choquette 
de  la  nouvelle,  avec  Maisons  pour  touristes  (1988)  et  avec  Visa  pour  le  réel  (1993).  Il  a  également 
composé  la  musique  d'une  vingtaine  de  courts  métrages.  Certaines  de  ses  nouvelles,  où  se 
mêlent  humour  et  ironie,  s'apparentent  au  fantastique,  au  policier  ou  à  la  science-fiction. 
Bertrand  Bergeron  dit  qu'il  écrit  des  nouvelles  «  à  trous  »  et  que  c'est  au  lecteur  de  reconstituer 
le  casse-tête.  Un  thème  unit  cependant  ses  divers  recueils  :  les  difficultés  de  communication 
entre  les  hommes  et  les  femmes. 

Contexte  :    Cette  nouvelle  nous  plonge  dans  une  société  où  les  hommes  et  les  femmes  vivent  séparés  par 
un  mur.  Une  femme  saute  le  mur  et  se  blesse  les  chevilles.  L'homme  qui  lui  porte  secours 
l'amène  chez  lui,  même  si  c'est  contre  la  loi. 


Lây,  toutprèy 


©  Cueorgui  Pinkhassov/Magnum 


[...]  il  est  entré,  il  l'a  trouvée  derrière  la  porte,  debout,  appuyée  péniblement  contre  le  mur, 
à  cause  de  ses  chevilles.  Il  s'approche  d'elle,  la  prend  dans  ses  bras,  la  soulève.  Comme  il  ne  sait 
où  la  poser,  il  se  dirige  vers  le  lit.  Alors  il  la  sent,  elle,  deux  bras  frêles  autour  de  son  cou,  il  la 
sent,  mais  c'est  si  bref  qu'il  aurait  pu  tout  inventer.  C'était  plus  que  simplement  pour  se  tenir  à 
son  cou.  Elle  a  même  enfoui  la  tête  contre  lui,  il  a  senti  le  souffle  dans  son  cou,  qu'elle  était  là, 
tout  près,  bien  plus  que  nécessaire,  qu'elle  est  calmée  à  présent,  qu'il  ne  sait  plus  où  la  poser, 
sur  le  lit  sans  doute. 

—  Dans  le  fauteuil,  s'il  vous  plaît. 

Il  a  changé  de  direction,  revient  au  centre  de  la  pièce  [,.,]  Pour  le  moment,  il  découvre. 
Des  bras  autour  de  son  cou,  mais  serrés  contre  lui  plus  qu'il  n'est  besoin,  une  tête  appuyée  sur 
son  épaule  et  cette  odeur  étrange,  on  y  prendrait  plaisir,  les  cheveux  leur  odeur,  là,  tout  près, 
cette  odeur  dans  l'abandon  d'un  corps  si  léger,  un  corps  qu'on  dépose  en  douceur  dans  un 
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fauteuil,  avec  regret,  espérant  que  ce  regret  -  ne  plus  sentir  l'autre  là,  tout  près  -  soit  partagé, 
le  craignant.  [...] 

—  Pourquoi  ? 

Il  ne  s'attendait  pas  à  une  question,  encore  moins  à  celle-ci  dont  il  ignore  le  sens. 
Il  se  retourne  de  nouveau,  la  fixe  du  regard,  les  yeux  sombres  et  graves  posés  sur  lui. 

—  Pourquoi  vous  être  compromis  ainsi  ?  Vous  ne  me  connaissez  même  pas. 

Il  songe  airx  reflets  orange  dans  les  caniveaux,  sur  l'asphalte  et  le  béton,  les  éclats  lumineux 
et  imprévisibles  sur  les  choses  simples  de  la  rue  qu'il  ne  regardait  plus  depuis  longtemps.  Mais 
il  ignore  si  elle  comprendrait,  il  l'ignore,  se  trouve  lui-même  un  peu  ridicule. 

-  Et  vous  ?  Pourquoi  avoir  sauté  ? 

C'est  à  son  tour  à  elle  d'être  prise  de  court.  Mais  peut-être  comprendrait-il,  malgré  ce 
corps  trop  grand  comme  elles  disent,  ces  mains  deux  fois  plus...  et  poilues  mais  il  ne  s'agit  pas 
d'une  brute,  elle  le  sait  comme  jamais  aucune  certitude,  jamais.  Seulement  elle  tremble  et  ne 
tremble  pas  et  le  regarde. 

-  De  l'autre  côté  du  mur,  dit-elle,  c'est  pareil,  toujours  la  même  chose.  Et  si  clair  et  si 
confortable.  C'est  plus  beau  qu'ici,  bien  plus.  Mais  elles  mentent,  toutes. 

Elle  a  parlé.  A  présent,  c'est  à  son  tour  à  lui,  une  sorte  d'évidence. 

-  Aujourd'hui,  il  a  plu. 

Les  yeux  sombres  de  la  femme  se  sont  plissés  ;  elle  n'y  entend  rien,  le  laisse  poursuivre. 

—  Quand  la  nuit  est  tombée,  au  moment  où  je  revenais,  les  lampadaires  allumés,  les 
reflets  orange  qui  font  des  dessins  dans  les  flaques  d'eau,  sur  l'asphalte,  des  dessins  étranges 
et  tous  différents  et  imprévisibles,  beaux  comme  ce  à  quoi  on  ne  s'attend  plus. 

Il  faut  qu'il  en  dise  davantage,  elle  ne  comprend  pas. 

—  Je  ne  regarde  plus  la  rue  depuis  longtemps,  mais  ce  soir. . .  Je  ne  regarde  plus  rien 
depuis  longtemps.  Jusqu'à  hier,  jusqu'à  vous. 

Cette  fois,  elle  croit  comprendre. 

Lui,  il  songe  qu'ici,  on  les  appelle  les  petites  bêtes,  celles  de  l'autre  côté  du  mur.  Et  que 
ce  n'est  pas  vrai,  ce  qu'on  dit  sur  elles,  il  sait  maintenant.  Elles  sont  autres  et  lui  il  ignore  tout 
bonnement  jusqu'à  quel  point  elles  diffèrent,  jusqu'à  quel  point  n'importe  quoi.  Mais  ça,  il  n'y 
a  personne  à  qui  le  dire. 

Peut-être  vaudrait-il  mieux  garder  pour  elle  cette  question,  ne  pas  l'embarrasser.  Surtout, 
ne  pas  le  mettre  dans  la  gêne.  Et  pourtant. 

—  Et  le  mur  ?  Vous  n'aviez  qu'à  me  laisser  là,  au  pied  du  mur.  Plutôt  que  de  risquer  des 
ennuis,  la  loi,  la  police  et  tout  ? 

-  Je  n'avais  jamais  vu  une  petite. . .  une  femme  sauter  le  mur.  J'avais  le  regard  fermé 
depuis...  Mais  là,  je  voyais.  J'étais  vraiment  là,  présent,  je  voyais.  Vous  aviez  mal  et  moi,  deux 
bras  qui  servaient  toujours  aux  mêmes  choses. 

Et  puis  il  y  a  un  silence.  Qui  dure  trop  longtemps  peut-être. 

-  C'est  vrai  que  vous  allez  me  battre  si  je  ne  me  sauve  pas  ? 


lî  AiMOUR  e't  AMITIÉ 
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Pour  la  première  fois  il  sourit.  Ça  lui  semble  tellement  drôle  qu'il  partirait  d'un  grand 
rire,  si  ce  n'était  cette  crainte  de  l'effrayer  par  trop  de  bruits.  La  prendre  dans  ses  bras  au  pied 
du  mur,  démunie,  blessée,  s'enfuir  avec  elle  et  la  cacher  chez  lui,  malgré  les  règlements,  les  lois, 
la  justice  et  tout,  pour  la  battre  par  la  suite!  Il  y  a  de  quoi  rire!  Mais  ce  sont  les  autres,  tous  et 
toutes,  qui  sont  drôles,  pas  elle.  A  elle,  on  sourit.  Et  ça  ne  l'effraie  pas,  elle.  Il  le  voit  à  son 
regard  ouvert,  direct,  rien  dans  les  yeux  qui  cherche  à  esquiver. 

-  Venez  par  ici  s'il  vous  plaît. 

Il  hésite,  s'approche  tout  de  même.  Et  puis  il  devine,  se  penche,  il  est  devant  elle  à  présent, 
à  genoux,  leurs  visages  sont  presque  à  la  même  hauteur.  C'est  à  son  tour  à  elle  de  lui  sourire. 
Il  n'est  pas  une  bête,  comme  elles  le  prétendent  chez  elle.  Elle  avance  une  main,  touche  le 
visage  comme  font  les  aveugles.  Il  est  surpris,  ne  recule  pas,  n'évite  rien,  pense  au  mot  douceur 
qu'il  avait  oublié  également. 


Publié  par:  L'instant  même,  Québec,  1990,  p.  45  à  48, 


PISTES  d/G/  ré/fie/pV&n/ 

•  Selon  toi,  qu'est-ce  que  cela  signifie  que  l'homme  a  remarqué  les  reflets  sur  la  rue 
mouillée,  ce  qu'il  n'avait  pas  fait  depuis  longtemps  ? 

•  Dans  notre  société,  les  hommes  et  les  femmes  ne  vivent  pas  séparés  par  un  mur, 
mais  il  existe  encore  des  préjugés  qui  nous  séparent  tout  de  même  les  uns  des  autres. 
Quels  préjugés  aimerais-tu  combattre  ?  Avec  quels  arguments  ? 

•  Quels  rapprochements  peux-tu  faire  entre  ce  texte  et  Les  garçons  et  les  filles  de 
Suzanne  Jacob  dans  cette  anthologie  ?  Quel  est  le  texte  qui  t'interpelle  le  plus  ? 
Pourquoi  ? 
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J  o^rCve/  oveo  mmv  cceAAT 
pour  couler  dx^rw  ta/  vie/. 


Auteure 
Extrait  tiré  de 
Notes  sur  l'auteure 


France  Daigle  (1953-) 
Un  fin  passage,  roman 

France  Daigle  est  née  à  Dieppe,  au  Nouveau-Brunswick,  et  habite  Moncton.  Journaliste  de 
carrière,  elle  a  touché,  avec  grand  succès,  tous  les  genres  littéraires.  Ses  œuvres  ont  été 
couronnées  de  prix  à  maintes  reprises.  Le  thème  du  mouvement  est  toujours  présent  dans 
son  œuvre,  que  ce  soit  celui  du  changement  intérieur  ou  du  déplacement  par  les  voyages  et  les 
changements  qui  en  résultent. 

Contexte:    Un  fin  passage  est  le  dixième  roman  de  France  Daigle.  L'auteure  présente  des  personnages 
dont  les  destins  vont  se  croiser  et  même  s'enchevêtrer  à  mesure  que  progresse  l'intrigue. 
Parmi  ces  personnages,  le  lecteur  suit  le  destin  du  couple  de  Terry  et  Carmen. 


Pour  te  situer 
dans  le  texte  % 


©  Lueur  de  romance,  acrylique,  par  Monique  Bédard, 
Photo:  Galerie  IVlicliel-Ange 


Terry  et  Coirmen/ 


Terry  et  Carmen,  un  jeune  couple  d'Acadiens,  visitent  Paris  pour  la  première  fois. 


Terry  et  Carmen  font  la  queue  pour  passer  au  contrôle  de  douane.  La  file  dans  laquelle  ils  se 
trouvent  avance  à  peu  près  au  même  rythme  que  les  autres. 

Personne  ne  semble  avoir  d'émotions.  Terry  et  Carmen  avancent  ensemble  jusqu'au 
comptoir.  Le  préposé  tolère  mal  cette  entorse  au  règlement^ 

—  Un  à  la  fois. 

Il  donne  un  bref  coup  de  tête  vers  la  ligne  d'attente.  Terry  comprend  que  l'un  d'eux  doit 
reculer  jusque  derrière  le  trait  de  couleur  dessiné  par  terre.  Cela  ne  lui  paraît  guère  possible, 
et  il  tente  de  l'expliquer  à  l'homme  en  face  de  lui. 

1 .  Entorse  au  règlement  :  manière  d'agir  qui  n'est  pas  conforme  aux  règlements 
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-  A  l'est  enceinte^. 

Le  préposé  comprend  le  mot  enceinte,  mais  il  ne  sait  pas  tout  de  suite  à  quoi  le  rattacher. 
Il  lève  les  yeux,  voit  ce  jeune  homme  qui  le  regarde  d'un  air  sincère,  puis  voit  la  fille,  qui  a  l'air 
d'une  lycéenne  en  mal  de  pays.  Il  décide  de  ne  pas  se  donner  de  fil  à  retordre^  fait  semblant  de 
comprendre,  vérifie  les  passeports,  les  leur  remet  et  les  laisse  passer  sans  poser  de  question. 

Terry  et  Carmen  récupèrent  leurs  bagages  puis  se  dirigent  vers  la  station  de  taxis,  où  ils 
doivent  de  nouveau  faire  la  queue.  Terry  ne  s'attendait  pas  à  ce  que  les  choses  soient  organisées 
à  ce  point.  Quand  vient  leur  tour,  il  pousse  les  valises  jusqu'au  coffre  arrière  de  la  voiture  et 
entreprend  même  de  les  y  déposer.  Cela  ne  semble  pas  correspondre  au  style  de  chauffeur,  qui 
est  d'humeur  plutôt  maussade.  Terry  juge  utile  de  lui  expliquer  pourquoi  il  fait  tout  ce  travail 
lui-même,  sans  l'aide  de  Carmen. 

-  A  l'est  enceinte. 

Le  chauffeur  ne  s'embarrasse  aucunement  de  ce  qu'on  dit  et  enfonce  la  dernière  valise 
dans  le  coffre  en  bougonnant  dans  sa  moustache.  Terry  et  Carmen  comprennent  qu'il  ne  faut 
pas  traîner  et  ils  montent  dans  la  BMW  archi-propre.  Terry  prononce  du  mieux  qu'il  peut  le 
nom  et  l'adresse  du  petit  hôtel  qu'un  ami  leur  a  recommandé.  Incapable  de  comprendre, 
même  après  avoir  fait  répéter  Terry  plusieurs  fois,  le  chauffeur  demande  carrément  à  lire 
l'adresse  manuscrite,  ce  qui  ne  va  pas  de  soi  non  plus,  mais  en  fin  de  compte,  la  voiture 
aboutit  au  cœur  de  Paris  comme  il  se  doit. 

[...] 

Terry  et  Carmen  ont  entassé  leurs  valises  de  la  façon  la  plus  pratique  possible  dans 
l'espace  restreint  de  leur  chambre.  Ils  ont  aussi  mis  l'un  contre  l'autre  les  deux  petits  lits.  En  ce 
moment,  Carmen  fait  sa  toilette  dans  la  salle  de  bains.  Elle  parle  en  même  temps  à  Terry.  Elle 
a  toujours  aimé  lui  parler  de  cette  façon,  lorsqu'il  est  dans  la  chambre  et  elle  dans  la  salle  de  bains. 

-  T'as  pas  besoin  de  dire  à  tout  le  monde  que  je  suis  enceinte.  Ça  paraît  pas  même. 
C'était  comme  si  les  cloisons  permettaient  des  prises  de  position  plus  fermes. 

-  Ben,  c'est  justement  ça!  Comment  c'qu'y  vont  saouère?^ 

-  Y'ont  pas  besoin  de  saouère.  Ça  change  rien. 


2.  Elle  est  enceinte. 

3.  Fil  à  retordre:  difficulté,  problème 

4.  Comment  vont-ils  savoir? 


40 


TEXTES  c/h&Oyiy    auteurs  contemporains  de  la  littérature  canadienne 


J'arriÀ/e/  oA/eo  noorv  axAAy 
pour  couler  danytoyvie/. 


La  réponse  de  Terry  ne  suit  pas  immédiatement. 

-  Moi  je  trouve  que  ça  change  de  quoi^ 

Puis  il  ajoute,  tout  en  essayant  d'ouvrir  la  fenêtre: 

—  Je  crois  ben  que  c'est  ma  façon  d'être  enceinte  avec  toi. 

Publié  par:  Les  Éditions  du  Boréal,  Montréal,  2001,  p.  29  à  31,  p.  34, 


PISTES  de/  ré/f\/e/)uv&n/ 

•  Comment  Terry  exprime-t-il  son  amour  pour  Carmen  ? 

•  Comme  Terry,  as-tu  déjà  eu  de  la  difficulté  à  te  faire  comprendre  même  si  tu  parlais  la 
même  langue  que  ton  interlocuteur  ?  Que  penses-tu  des  différents  accents  ? 

•  Selon  toi,  pourquoi  avons-nous  inclus  ce  texte  sous  le  thème  «Amour  et  amitié»? 


5.  De  quoi:  quelque  chose 
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AMOUR  et  AMITIÉ 


Auteur:    Bernard  Assiniwi  (1935-2000) 


Tiré  de: 
Notes  sur  Fauteur  : 


La  saga  des  Béothuk,  roman 

Bernard  Assiniwi  est  né  à  Montréal  d'une  mère  canadienne-française  d'origine  algonquine 
et  d'un  père  algonquin  et  cri.  Ses  intérêts  ont  été  très  divers  :  biologie,  agriculture,  écologie, 
histoire  des  Autochtones  du  Québec,  théâtre  en  tant  que  comédien.  En  1971,  il  a  publié 
Anish-nah-be  —  Contes  adultes  du  pays  algonquin.  C'était  le  premier  livre  publié  en  français  par 
un  auteur  autochtone  et  largement  distribué.  En  plus  de  documentaires  réalisés  pour 
Radio-Canada,  Bernard  Assiniwi  a  publié  une  trentaine  d'ouvrages,  certains  de  fiction,  d'autres 
qui  étaient  le  fruit  de  recherches  sur  divers  aspects  des  réalités  autochtones.  Bernard  Assiniwi 
est  le  premier  Autochtone  qui  a  eu  une  carrière  d'écrivain  en  français.  Sa  notoriété  et  le  respect 
qu'il  a  inspiré  ont  eu  un  indéniable  rayonnement  sur  les  peuples  des  Premières  Nations. 

Contexte  :    La  saga  des  Béothuk  était  son  dernier  roman,  paru  après  de  nombreuses  années  de  recherche. 

Les  Béothuks  vivaient  sur  l'île  de  Terre-Neuve-et-Labrador.  Ils  ont  disparu  depuis  le  début 
du  XIX^  siècle. 


Pour  te  situer 
dans  le  texte  : 


®  The  Offering,  Dale  Auger 


Le/ vneMeur  archer 


Dogermaït  revient  de  îa  chasse  au  caribou.  îî  a  été  biessé  au  visage. 


.  0 


Lorsque  la  colonne  des  chasseurs  arriva  à  l'orée  de  la  forêt,  là  où  se  dressait  le  village  du  clan 
d'Appawet\  une  cinquantaine  d'enfants  les  attendaient.  Au  milieu  de  ces  enfants,  une  belle 
jeune  femme  se  tenait  debout,  immobile,  cherchant  des  yeux  son  compagnon.  Dès  qu'elle 
l'aperçut,  elle  se  dirigea  vers  lui  en  courant  et  se  jeta  dans  ses  bras. 

«  Dogermaït.  Comme  je  suis  heureuse  de  te  retrouver  sain  et  sauf 

Le  jeune  homme  la  repoussa  doucement. 

—  Je  ne  suis  plus  la  longue  flèche  de  bois.  Je  suis  maintenant  Ashmudyim,  le  diable 
méchant. 

—  Non,  cria  la  jeune  femme.  Pour  moi,  tu  es  toujours  Dogermaït,  le  meilleur  tireur  à 
l'arc  de  l'île  des  Hommes-Rouges. 

-  Même  avec  ce  visage  en  pâturage  piétiné  ? 

-  Même  en  morceaux  détachés,  répondit  la  belle  Addizabad-Zéa.  » 


1 .  Appawet  :  phoque  en  béothuk 
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poiAT  couler  dany  tcu  vie/. 


Le  jeune  homme  étreignit  la  femme  et  la  serra  très  fort  contre  lui  en  évitant  de  coller 
son  visage  encore  ensanglanté  sur  le  sien. 

Wobee^  fut  bouleversé.  Pas  un  seul  trait  du  visage  de  la  jeune  femme  n'avait  témoigné 
du  dégoût  que  peut  inspirer  un  visage  piétiné  par  des  cervidés  aux  sabots  coupants  comme  des 
silex  nouvellement  éclatés.  Il  se  demandait  comment  réagiraient  les  enfants.  Leur  réaction 
pouvait  être  fatale  au  jeune  homme  mutilé.  Ils  ne  firent  aucune  allusion  à  la  terrible  blessure 
du  chasseur.  Au  contraire,  ils  se  tournèrent  tous  vers  lui. 

«  Dogermaït,  quand  vas-tu  nous  raconter  ta  chasse  ?  » 

Le  jeune  fut  à  ce  point  ému  de  cet  accueil  qu'il  se  mit  à  pleurer  comme  un  enfant  privé 
de  sa  mère.  Les  jeunes  voulaient  tout  savoir,  tout  de  suite. 

—  Combien  de  caribous  as-tu  tués  ? 

—  Est-ce  que  tu  en  as  raté  plusieurs  ? 

—  Dis-nous  où  le  chef  de  chasse  t'avait  placé  ? 

—  Raconte-nous  la  chasse  au  complet. 

—  Quand  vas-tu  faire  le  récit  de  la  chasse  ?  » 
Le  jeune  homme  prit  alors  la  parole. 

«  Comme  vous  pouvez  le  constater,  il  y  a  eu  un  accident  pendant  cette  chasse.  Mon 
visage  a  servi  de  sentier  à  beaucoup  de  caribous,  et  j'ai  pris  le  nom  de  Ashmudyim,  le  diable 
méchant.  Je  suis  même  étonné  que  vous  me  reconnaissiez  encore  !  » 

Un  des  jeunes  lui  lança  alors  : 

«Ton  corps  et  ton  cœur  sont  toujours  les  mêmes.  C'est  facile  à  reconnaître.» 

Et  le  jeune  homme  pleura  à  nouveau,  tandis  que  tous  les  chasseurs  ravalaient  leur  émotion. 
Le  vaillant  jeune  homme  avait  failli  mourir  pour  eux,  et  tous  lui  en  étaient  reconnaissants. 

«  Comment  pourrions-nous  t' appeler  Ashmudyim,  alors  que  tu  es  notre  héros  à  tous  ? 
Tu  es  Dogermaït,  celui  qui  utilise  les  longues  flèches  de  bois,  le  meilleur  archer  de  la  nation 
béothuke.  » 


Publié  par:  Leméac/Actes  Sud,  Montréal,  1996,  p.  244  et  245. 


PISTES  d/e/  rèS^^pyo-YX/ 


Compare  les  réactions  d'Addizabad-Zéa  à  celles  des  enfants. 
Pourquoi  Wobee  est-il  «  bouleversé  »  ? 

Comment  dans  ton  milieu  réagit-on  à  quelqu'un  de  différent  ? 


2.  Wobee:  nom  donné  à  Jean  Le  Guellec,  marin  de  Jacques  Cartier  adopté  par  les  Béothuks, 
et  qui  signifie  pâle,  blanchâtre 
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AMOUR  e/t AMITIÉ 


Auteure:   Sylvie  Sicotte  (1936-1989) 

Tiré  de  :    Pour  appartenir,  recueil  de  poésie 

Notes  sur  l'auteure:    Sylvie  Sicotte  est  née  à  Montréal.  Elle  était  journaliste,  scénariste  et  interprète  dramatique. 

Connue  surtout  comme  poète,  Sylvie  Sicotte  a  également  publié  un  recueil  de  nouvelles. 
L'action  de  plusieurs  de  ses  œuvres  se  situe  dans  une  zone  floue  où  le  réel  se  mêle  à  l'irréel. 
Voici  un  beau  poème  d'amour  pour  une  enfant. 


2/ Marie/ 


quand  ma  petite  fille  me  sourit 
je  crois  croquer  un  soleil 

quand  elle  m'attire  dans  le  lac  de  ses  yeux 
j'y  voudrais  boire  la  lune 

quand  elle  me  murmure  une  histoire 

je  sens  toutes  les  branches 

de  toutes  les  forêts  qui  me  caressent 

quand  je  la  regarde  danser 
tous  les  oiseaux  du  quartier 
viennent  se  poser  sur  mon  fil 


Publié  par:  Librairie  Déom,  Montréal,  1968,  p.  93. 


©  Ellen  Dooley/Getty  Images 


PISTES  dey  ré^ie/pio-YX/ 


Quelles  seraient  les  couleurs  et  les  images  dont  tu  te  servirais  si  tu  devais  peindre 
un  tableau  qui  reflète  l'amour  exprimé  par  l'auteur  dans  ce  poème  ? 

Quels  mots  et  quelles  images  choisirais-tu  pour  décrire  tes  sentiments  envers 
quelqu'un  que  tu  aimes  ? 
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m^mmmmm 


pour  couler  darw  ta/  vie/. 


Auteure 
Extrait  tiré  de 
Notes  sur  l'auteure 


Chantai  Cadieux  (1967  ) 
Longueur  d'ondes,  roman 

Née  à  Richmond,  au  Québec,  Chantai  Cadieux  a  écrit  Longueur  d'ondes  à  l'âge  de  16  ans. 
Elle  a  publié  deux  autres  romans  avant  ses  20  ans.  Depuis  1990,  elle  écrit  des  pièces  de 
théâtre.  Elle  a  participé  à  plusieurs  séries  télévisées  et  a  créé  des  scénarios,  dont  celui  du 
Collectionneur  et  de  Elles  étaient  cinq.  La  communication,  les  relations  familiales  et  l'amitié  au 
féminin  occupent  une  place  importante  dans  l'œuvre  de  Chantai  Cadieux.  Ses  œuvres  sont 
reconnues  pour  la  qualité  de  leurs  dialogues  et  la  sincérité  de  leurs  personnages. 


Pour  te  situer 
dans  le  texte  : 


©  Il  y  a  des  guerres  perdues  d'avance,  technique  mixte, 
par  Jocelyne  Tremblay,  Photo:  Galerie  Michel-Ange 


Greta,  la  mère  de  Maude,  aimerait  savoir  ce  qui  préoccupe  sa  fille. 


Elle  ouvre  discrètement  la  porte  et  voit  Maude  les  yeux  bouffis,  fixant  le  plafond  et  s' amusant 
à  chiffonner  le  bout  de  sa  taie  d'oreiller.  Elle  n'a  vraiment  rien  d'une  personne  joyeuse,  elle  est 
plutôt  le  modèle  parfait  de  la  personne  triste  qui  ne  redeviendra  jamais  joyeuse.  Les  larmes  ont 
fait  de  longs  sillons  sur  ses  joues.  Son  maquillage  n'a  plus  aucun  charme! 

—  Excuse-moi,  Maude. . .  je  ne  voudrais  pas  te  déranger. . . 

En  parlant,  Greta  s'est  approchée  du  lit  où  sa  fille  est  allongée. 

-Tu  ne  me  déranges  pas...  au  contraire...  J'étais  tannée  d'être  seule. 

Greta  s'assied  donc  sur  le  pied  du  lit.  Elle  est  mal  à  l'aise  devant  sa  fille  qui  la  regarde  les 
yeux  de  nouveau  remplis  de  larmes  et  ne  sait  par  où  commencer. 

—  Ça  va  pas,  hein  ? 

—  Non,  ça  va  vraiment  pas. . . 

Maude  croyait  avoir  épuisé  sa  réserve  de  larmes,  mais  non  !  Elle  éclate  encore  une  fois. 

—  C'est  à  cause  de  Pierre  n'est-ce  pas  ?  Il  t'a  fait  quelque  chose. . .  de  mal  ? 

—  Ne  m'en  parle  pas. . .  Je  ne  comprends  vraiment  pas  pourquoi  je  me  suis  attachée  à  un 
con  de  même... 
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et  AMITIÉ 


-  Tu  parles  un  peu  vite  là!  Pierre  n'est  pas  si  con  que  ça,  parce  que  tu  ne  pleurerais  pas 
pour  un  con,  hein  ?  Tu  pleurerais  plutôt  pour  un  gars  pas  mal  spécial.  Pis  Pierre  il  est  spécial 
parce  que,  premièrement,  il  s'est  intéressé  à  toi  et,  deuxièmement,  toi  aussi  tu  t'es  intéressée  à 
lui.  Aussi  on  a  des  peines  d'amour  seulement  pour  quelqu'un  de  très  spécial.  Quelqu'un  à  qui 
on  tient  beaucoup,  du  plus  profond  de  son  cœur. 

[...] 

-  Ah!  Mais  si  tu  savais  comme  ça  peut  faire  mal!  Je  me  sens  tellement  seule...  tellement 
rien...  Je  me  sens  comme  un  gros  «rien»... 

-  Mais,  tu  n'es  pas  un  gros  «rien»,  pis  tu  le  sais  ça...  Moi  aussi,  j'en  ai  vécu  des  peines 
d'amour.  Ah  !  peut-être  pas  aussi  grosses  que  la  tienne,  mais  des  peines  d'amour  quand 
même. . .  J'me  souviens  de  ma  deuxième,  la  pire!  La  première  n'était  vraiment  rien  au  prix  de 
celle-là.  C'est  ton  père  qui  m'avait  fait  pleurer.  Imagine-toi  donc  que  pendant  une  soirée  on 
s'était  disputés:  une  niaiserie.  C'était  à  une  salle  de  danse  pas  très  loin  de  chez  nous...  J'devais 
avoir  dix-sept  ans  enfin  presque!  Ben  oui,  on  s'était  chicanés  pis,  pas  longtemps  après,  je  l'avais 
vu  danser  une  valse  avec  une  autre  fille  ;  en  plus,  cette  fille-là  ben  c'était  ma  cousine,  celle  que 
t'appelle  «ma  tante  Claire».  Tu  peux  pas  savoir  comment  j'me  sentais!  J'étais  humiliée! 
Comme  j'ai  pleuré  cette  nuit-là;  je  me  disais  que  jamais  plus  j'en  aimerais  un  autre.  J'étais 
tellement  timide  en  plus.  Pis  ton  père,  lui,  au  contraire,  c'était  lui  que  toutes  les  filles  voulaient 
marier!  En  fin  de  compte,  après  avoir  pleuré  pendant  trois  ou  quatre  nuits,  j'ai  enfin  continué 
à  sortir.  C'est  ben  simple,  je  priais  pour  que  Paul  ne  soit  pas  dans  les  soirées  où  j'allais,  mais  il 
ne  fallait  tout  de  même  pas  que  je  m'empêche  de  sortir  pour  lui  !  Ça  duré  trois  mois,  trois 
longs  mois.  L'enfer  ma  fille!  Pis,  un  beau  jour,  la  journée  avant  ma  fête,  Paul  est  arrivé  chez 
nous.  Là,  j'te  dis  qu'on  a  jasé!  Je  m'rappelle  même  la  première  phrase  qu'il  m'a  dite,  c'était: 
«Je  pense  que  j't'ai  jamais  dit  comment  Claire  pouvait  être  ennuyante! »  Ah!  j'étais  assez  con- 
tente !  Il  m'a  même  avoué  qu'il  avait  été  très  triste  pendant  ces  trois  mois-là  ;  c'était  l'orgueil 
qui  l'avait  empêché  de  venir.  Depuis  ce  jour-là,  ben  on  est  ensemble,  pour  le  meilleur  et  pour 
le  pire  !  Tu  sais  des  affaires  de  même,  ben  souvent  ça  aide  les  choses  à  mieux  aller  par  après  ; 
une  séparation,  des  fois,  ça  fait  des  p'tits  miracles. 

Maude  regarde  sa  mère  les  yeux  brillants.  Elle  est  vraiment  contente  que  Greta  soit 
venue  lui  parler.  Elle  sent  que  quelqu'un  la  comprend.  Ça  fait  du  bien. 

-  C'est  beau  ton  histoire,  j'espère  rien  que  la  mienne  finisse  aussi  bien... 

-  Ah!  T'as  pas  l'air  ben  convaincue  mais  t'as  rien  qu'à  essayer  de  l'oublier  pour  quelque 
temps,  pis  après,  tu  verras. . .  En  plus  tu  vas  t' apercevoir  avec  le  temps  qu'il  y  en  a  beaucoup  de 
gars... 

Greta  lui  sourit,  complice. 

-  Je  sais. . .  Merci,  m'man,  d'être  venue.  Ça  m'a  fait  du  bien  de  te  parler.  As-tu  remarqué 
que  c'était  la  première  fois  qu'on  se  parlait  si  sérieusement. 

-  Ça  prouve  une  chose,  Maude,  c'est  que  tu  vieillis  pis  ça,  même  si  ça  me  fait  mal,  je 
vais  m'en  occuper.  C'est  sûr,  j'suis  comme  toutes  les  mères,  je  voudrais  que  mes  enfants  restent 
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toujours  petits  mais  ça,  ça  arrive  jamais  à  personne.  Ça  fait  quand  même  plaisir  de  parler  avec 
sa  fille  qu'on  croyait  encore  «p'tite  fille»  à  propos  d'affaires  de  même.  Je  sais  que  je  t'ai  gardée 
sous  ma  jupe  trop  longtemps,  je  voyais  pas  le  temps  passer.  J'm' excuse  de  ne  pas  t'avoir 
préparée  à  vivre  de  telles  choses,  je  sais  que  c'est  de  ma  faute. 

—  Ah  non!  maman.  T'as  vraiment  été  parfaite,  la  preuve  c'est  que  t'attends  même  pas 
que  je  te  fasse  des  reproches,  tu  te  les  fais  toi-même.  En  tous  les  cas,  je  viens  de  m' apercevoir 
que  c'est  le  fun  de  parler  avec  toi,  faudrait  faire  ça  plus  souvent,  hein  ? 

—  Oui,  plus  souvent. 

Et  Greta  prend  sa  fille  dans  ses  bras.  Elles  pleurent,  émues.  C'est  la  première  fois  qu'elles 
se  sentent  si  proches  l'une  de  l'autre. 

—  Bon,  je  vais  monter,  j'ai  les  petits  à  laver,  dit  Greta  qui  n'est  pas  à  l'aise  dans  les 
grandes  émotions.  Tu  devrais  prendre  une  bonne  douche  en  bas  pis  te  coucher  après. 
Demain  tu  travailles,  faudrait  pas  l'oublier. 


Publié  par:  Fides,  Montréal,  1985,  p.  95  à  98. 


PISTES  de/  ré/fbeypù&Yv 


Selon  toi,  qu'est-ce  qui  réconforte  Maude  ? 

Quand  tu  as  une  peine  d'amour  ou  autre,  en  parles-tu  à  tes  parents  ?  à  tes  amis  ? 
Qu'est-ce  qui  te  fait  du  bien  ? 
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Auteure  : 
Extrait  tiré  de  : 
Notes  sur  l'auteure  : 


Françoise  Enguehard  (1957-) 
Les  Litanies  de  VÎle-aux-Chiens,  roman 

Françoise  Enguehard  est  née  à  Saint-Pierre-et-Miquelon  (France).  Elle  a  fait  ses  études 
postsecondaires  à  Halifax,  puis  à  Terre-Neuve-et-Labrador.  Elle  possède  une  maîtrise  en  littérature 
française.  Après  avoir  œuvré  dans  l'enseignement,  l'aide  aux  immigrants  et  la  traduction, 
elle  devient  en  1992  la  première  journaliste  de  Radio-Canada  à  Terre-Neuve-et-Labrador. 
Elle  s'y  est  installée  définitivement  et  est  très  active  au  sein  des  associations  francophones. 
Françoise  Enguehard  est  soucieuse  de  faire  connaître  sa  langue  et  sa  culture  partout  dans  le 
monde.  Elle  vient  de  faire  paraître  son  premier  roman  jeunesse.  Le  trésor  d'Elvis  Bozec. 

Contexte  :    Les  Litanies  de  llle-aux-Chiens  est  le  premier  roman  de  Françoise  Enguehard.  Ce  roman  historique 
lui  a  valu  le  prix  Henri-Queffélec.  Inspirée  par  l'histoire  de  ses  ancêtres,  l'auteure  raconte  la  vie 
de  la  famille  de  Victor  et  de  Marie-Joseph  Lemétayer,  qui  ont  quitté  la  Bretagne  vers  1880  et 
se  sont  installés  à  l'île-aux-Chiens^  Le  roman  nous  plonge  dans  la  vie  quotidienne  de  ces 
pêcheurs  courageux  et  travaillants. 


femme,  homme  et  bateau,  1 952,  par  Alex  Colville, 
©  Musée  des  beaux-arts  du  Canada,  Ottawa 


L'atome^  ciemo^atie' 


Pour  te  situer 
dans  le  texte  : 


Victor  Lemétayer  est  revenu  chez  lui  en  Bretagne  pour  demander  à  Marie-Joseph, 
une  dernière  fois,  de  l'épouser.  Marie-Joseph  est  tiraillée  entre  son  amour  pour  Victor, 
ses  devoirs  envers  ses  parents  et  sa  crainte  d'émigrer  dans  une  contrée  inconnue  où  la 
vie  est  rude  et  difficile.  Victor  s'apprête  donc  à  demander  la  main  de  leur  fille  à  ses 
parents,  Jeanne-Marie  et  Joseph. 


À  la  tombée  du  jour,  juste  avant  le  repas  du  soir,  il  arrive  à  La  Couleuvrine^.  Dans  la  cour,  sa 
présence  met  la  maisonnée  en  émoi.  Jeanne-Marie  et  Joseph  qui  l'ont  vu  arriver  de  loin  se  sont 
précipités  à  l'intérieur. 

-  Qu'est-ce  qu'on  va  faire  ? 


1.  île  -aux-Chiens  :  île  appartenant  au  territoire  français  de  Saint-Pierre-et-Miquelon,  près  de  Terre-Neuve. 
Habitée  jusque  dans  les  années  1950,  cette  île  est  maintenant  un  site  historique.  Depuis  1931, 

on  l'appelle  l'île  aux  Marins. 

2.  La  Couleuvrine:  nom  de  la  propriété  des  parents  de  Marie-Joseph;  il  est  commun  en  France 
de  nommer  les  grandes  propriétés  agricoles 
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Après  cinq  ans  de  tentatives  pour  détourner  Marie-Joseph  de  son  terre-neuvas^  et 
d'entêtement  de  part  et  d'autre,  ses  parents  réalisent  que  le  moment  de  vérité  est  arrivé. 
Que  faire  ?  Les  traditions  bretonnes  n'ont  pas  de  marche  à  suivre  pour  une  telle  situation. 

-  Faut-y  que  je  tourne  le  dos  à  la  porte  ?. . . 

En  tournant  le  dos  au  nouveau  venu  ou  en  s' assurant  que  les  tisons  sont  debout  dans  la 
cheminée,  elle  signifierait,  selon  la  tradition,  son  désaccord. 

-  A  son  âge,  Jeanne,  on  devrait  p't'être  la  laisser  décider  ?  Je  l'ai  vue  avec  Mathieu  Henry 
hier,  m'est  d'avis  que  c'est  lui  qu'elle  va  choisir. 

Leur  appartient-il  encore  de  décider  de  son  avenir,  alors  que  depuis  cinq  ans,  leur  fille 
n'a  eu  d'yeux  vraiment  que  pour  Lemétayer  ?  Les  parents  n'ont  pas  le  temps  d'en  débattre. 
Victor  est  sur  le  seuil  de  porte,  tout  aussi  agité  qu'eux. 

«V'ià  que  je  casse  tous  les  usages»,  se  dit  Victor,  rongé  d'inquiétude.  Il  devrait  faire  faire 
sa  demande  par  un  chaussenère,  sorte  d'agent  matrimonial,  portant  jadis  des  bas  noirs,  capable 
de  négocier  les  conditions  du  mariage.  «J'aurais  peut-être  dû  demander  à  Constant  d'y  aller  à 
ma  place.  »  En  fait,  il  n'a  pas  eu  le  temps  de  se  trouver  un  entremetteur  puisqu'il  est  venu  tout 
droit  de  Saint-Malo  et  qu'il  n'a  pas  consulté  ses  parents,  pas  même  son  frère.  En  posant  le  pied 
à  terre,  une  seule  idée  l'habitait  :  revoir  Marie-Joseph  et  lui  faire  sa  demande,  son  ultime 
demande.  «Plus  question  d'attendre,  pis  en  tous  les  cas,  c'est  trop  tard.» 

Dans  la  grande  salle  de  La  Couleuvrine,  le  silence  est  de  plomb.  Victor  est  debout  à 
l'entrée,  il  attend  un  mot,  un  geste  pour  entrer.  Joseph  et  sa  femme  lui  font  face  devant  la 
cheminée.  Tout  à  coup  on  entend  une  conversation  un  peu  étouffée  par  l'épaisseur  des  murs  : 
Marie-Joseph  et  la  servante  discutent  dans  le  bas  bout. 

-  Il  est  là.  Avec  tes  parents.  Faut  que  tu  viennes. 

-  Doux  Jésus  !  Déjà  ! 

Dans  la  salle,  on  attend  le  dénouement  de  cette  conversation.  Enfin,  on  entend  la  porte 
qui  s'ouvre,  et  la  servante,  rouge  comme  une  cerise,  entre,  suivie  par  Marie-Joseph,  blanche 
comme  un  linge.  C'est  donc  vrai,  il  est  là.  Elle  a  peine  à  y  croire  après  deux  ans  d'attente, 
d'espoir  et,  si  souvent,  de  désespoir.  C'est  bien  lui  de  rejeter,  encore  une  fois,  le  joug'*  des 
traditions  et  de  bouleverser  l'ordre  de  sa  vie. 

Personne  ne  parle.  Victor  et  Marie-Joseph  se  saluent  d'un  petit  signe  de  tête,  rien  de 
plus  n'est  permis  en  de  telles  circonstances.  Le  silence  s'étire,  lourd,  intenable.  Marie-Joseph 
attend.  Victor,  par  politesse,  veut  laisser  au  père  l'entrée  en  matière.  Voilà  justement  que 
Joseph  Ménard  se  gratte  la  gorge  : 

-  Assisons-nous^ 

Si  les  nouvelles  à  venir  sont  mauvaises,  mieux  vaut  ne  pas  rester  piqué  debout. 

Profitant  de  cette  misérable  ouverture,  Victor,  qui  n'en  peut  plus,  entre  tout  droit  dans 
le  vif  du  sujet.  Il  s'adresse  directement  à  son  aimée  plutôt  que  de  faire  sa  demande  aux  parents. 
«Au  diable  la  tradition,  pense-t-il,  j'ai  déjà  bien  assez  attendu.  » 

-  Marie-Joseph,  tu  sais  que  j'ai  été  patient  pendant  cinq  ans  de  temps.  Je  te  demande  de 
me  marier,  pis  si  tu  te  décides  pas  là,  c'est  la  dernière  fois  que  je  te  demande. 


3.  Terre-neuvas  :  terme  utilisé  pour  désigner  les  pêcheurs  à  la  morue  dans  les  parages  de  Terre-Neuve, 
ou  leurs  bateaux 

4.  Joug:  contrainte,  obligation 

5.  Assisons-nous  :  Asseyons-nous 
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Marie-Joseph  regarde  ses  mains  jointes  sur  son  tablier  de  travail.  Elles  tremblent  comme 
tout  le  reste  de  son  être,  secoué  d'un  frémissement  incontrôlable.  Il  lui  semble  être  au  bord  des 
remparts  de  Dinan^  qui  surplombent  la  Rance  :  Victor  lui  demande  de  sauter  ;  ses  parents, 
derrière  elle,  essaient  de  la  retenir.  Elle  relève  alors  les  yeux,  les  pose  sur  Joseph  et  Jeanne-Marie 
qui,  craignant  le  pire,  préfèrent  ne  rien  dire.  Le  mal  est  déjà  fait,  elle  le  lit  sur  leur  visage.  Elle 
porte  ensuite  son  regard  sur  Victor.  Ses  yeux  lui  disent  tout  l'espoir  fou  qu'il  garde  en  lui.  Elle 
remarque  aussi  la  fatigue  sur  son  visage,  les  cheveux  plus  clairsemés  au-dessus  de  ce  front  large 
et  obstiné,  la  tenue  propre  enfilée  à  la  hâte,  et  c'est  ce  dernier  détail  lui  prouvant  à  quel  point 
il  était  pressé  de  la  retrouver  qui  lui  fait  comprendre  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  issue  possible  : 

—  Je  veux  bien,  si  mon  père  et  ma  mère  y  consentent. 

Par  ces  mots,  Marie-Joseph  respecte,  elle,  la  tradition,  même  si  d'habitude  pour  la  jeune 
fille  qui  les  prononce,  l'approbation  des  parents  lui  est  acquise.  Aujourd'hui,  rien  n'est  moins 
sûr.  Elle  baisse  les  yeux  et  attend  que  ses  parents  disent  quelque  chose.  A  l'autre  bout  de  la 
table,  Victor  attend,  lui  aussi,  en  proie  au  même  énervement.  «  Ils  vont  dire  non  !  Pis  Marie-Jo 
saura  pas  leur  tenir  tête. . .  » 

Les  parents  se  regardent  longuement.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  la  force  de  parler.  Ce  n'est 
pas  une  question  de  dot  ou  de  biens  mais  de  la  perte  pure  et  simple  de  leur  fille.  Si  elle  épouse 
Lemétayer,  elle  partira.  Cette  évidence  passe  dans  la  communication  silencieuse  de  Joseph  et 
de  Jeanne-Marie. 

—  Sinon?...  murmure  le  père. 

Les  yeux  de  Jeanne-Marie  se  remplissent  de  larmes,  comme  pour  finir  la  phrase  de  son 
mari... 

—  Sinon,  on  la  perdra  quand  même. 

Trop  peinés  pour  parler,  ils  acquiescent  tous  deux  de  la  tête  et,  ce  faisant,  perdent  à 
jamais  leur  fille. 

Personne  ne  bouge.  Victor  n'est  pas  certain  d'avoir  bien  saisi  la  signification  de  ce 
hochement  de  tête,  Marie-Joseph  n'arrive  pas  à  y  croire  tout  à  fait.  Mais  voilà  que  son  père  se 
lève  pour  tendre  la  main  à  Victor  et  que  sa  mère  se  penche  sur  elle  pour  l'embrasser.  En  un 
éclair,  tous  deux  réalisent  que  la  partie  est  gagnée.  Victor  qui,  dans  ses  moments  de  déprime 
l'avait  cru  perdue,  réalise  qu'elle  est  sur  le  point  de  devenir  sienne  et  prend  conscience  de  tout 
l'amour  qu'elle  lui  voue  ;  Marie-Joseph  réapprend,  en  quelques  minutes,  tous  les  traits  de  son 
aimé  et  s'étonne  d'avoir  un  seul  instant  envisagé  de  faire  sa  vie  sans  lui. 

Courageusement,  Joseph  Ménard  se  lève  et  va  chercher  des  verres. 

—  C'est  le  moment  de  boire  les  bouteillées,  annonce-t-il. 


6.  Dinan:  ville  médiévale  de  Bretagne,  en  France 
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«Au  moins  ça  d'accordé  à  la  tradition»,  pense-t-il.  La  cérémonie  a  pour  but  de  sceller 
l'engagement.  Généralement  le  jeune  homme  qui  vient  faire  sa  demande  apporte  avec  lui  un 
panier  de  bouteilles  pour  l'occasion,  mais  Victor,  bien  incertain  du  succès  de  sa  mission,  ne 
voulait  pas  tenter  le  diable. 

Jeanne-Marie  quitte  à  son  tour  la  table  pour  inviter  le  reste  de  la  maisonnée  à  les  rejoin- 
dre. Il  ne  sera  pas  dit  que  chez  les  Ménard,  on  ne  sait  pas  faire  contre  mauvaise  fortune  bon 
cœur^.  Elle  revient  avec  Azzeline  qui  aide  à  dégeler  un  peu  l'atmosphère.  Elle  embrasse 
chaleureusement  sa  sœur  et  son  futur  beau-frère. 

—  Comme  quoi  la  patience  est  toujours  récompensée,  dit-elle  en  riant. 

La  nappe  de  fête  est  sortie,  Jeanne-Marie  amène  sur  la  table  le  plat  de  crêpes  et  tout  le 
monde  boit  aux  accordailles^  Il  sera  temps,  au  printemps,  de  songer  au  départ.  Pour  l'instant, 
le  regard  débordant  de  bonheur  de  Marie-Joseph  suffit.  Des  deux  côtés  de  la  table,  les  futurs 
époux  se  regardent  avec  un  œil  nouveau.  Ils  ne  disent  rien,  mais  leurs  regards  sont  accrochés 
l'un  à  l'autre.  «Finalement»,  pense  Victor,  qui  n'en  revient  pas.  Dans  les  yeux  de 
Marie-Joseph,  un  océan  de  larmes  -  est-ce  de  bonheur  ou  de  craintes  ?  -  coulent  doucement 
le  long  de  ses  pommettes  bien  rouges. 


Publié  par  :  Éditions  Prise  de  parole,  2006,  p.  168  à  173. 


PISTES  à/Q/  ré/fhe/pu&ru 

•  Quelles  sont  les  coutumes  associées  à  la  demande  en  mariage  que  tu  remarques 
dans  cet  extrait  ?  Compare-les  à  d'autres  coutumes  et  traditions  que  tu  connais 
dans  ce  domaine. 

•  Qu'est-ce  que  tu  aurais  dit  à  Marie-Joseph  pour  l'encourager  à  accepter  la  demande 
de  Victor  ? 


7.  Faire  contre  mauvaise  fortune  bon  cœur  :  accepter  les  bons  côtés  d'une  situation  difficile 

8.  AccordaiUes:  fiançailles 
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Auteure:    Dominique  Demers  (1956-) 

Extrait  tiré  de  :    Là  où  la  mer  commence,  roman 

Notes  sur  l'auteure  :    Dominique  Demers  détient  un  doctorat  en  études  françaises.  Professeur  d'université,  critique 

littéraire  et  journaliste,  elle  écrit  surtout  pour  les  jeunes.  Avant  d'écrire  son  premier  roman 
pour  adultes,  Le  pari,  elle  a  publié  avec  succès  une  vingtaine  de  livres  pour  adolescents.  Elle  a 
récolté  de  nombretix  prix  dont  le  Prix  littéraire  de  la  Montérégie  pour  Le  pari  en  2000.  Elle 
aime  rencontrer  ses  lecteurs,  les  parents  et  les  bibliothécaires  et  anime  des  émissions  télévisées 
pour  Radio-Canada. 

Contexte  :    Là  où  la  mer  commence  est  le  deuxième  roman  pour  adultes  de  Dominique  Demers. 

C'est  une  version  moderne  de  La  belle  et  la  bète  dont  les  héros  sont  deux  adolescents. 
L'histoire  se  déroule  dans  les  fascinants  paysages  du  Québec  maritime. 


La  jeune  fille  au  bouquet  ou  Le  départ,  \  931 , 
huile  sur  toile,  35,9  x  1  7  cm,  par  Paul-Émile  Borduas, 
©  Succession  Paul-Émile  Borduas  /  SODRAC  (2007), 
Photo:  Brian  Merrett  -  MBAM/MMFA 


Proté^  par  le^  /ee^ 


Il  y  a  déjà  très  longtemps,  j'ai  vécu  d'uniques  saisons  là  où  le  fleuve'  devient  mer.  C'est  dans  ce 
pays  de  pics  somptueux  et  de  caps  battus  par  une  mer  enragée,  dans  ce  royaume  d'islets^  révélés 
par  la  marée,  d'anses^  secrètes,  de  marais  grouillant  de  chevreuils  et  de  petites  baies  envahies 
par  le  tumulte  des  goélands  et  les  hurlements  des  loups-marins  que  l'histoire  de  Maybel  prend 
racine.  Il  me  semble  encore  aujourd'hui,  qu'elle  n'aurait  pu  s'épanouir  ailleurs  que  dans  ce  paysage 
étrange  et  fabuleux  hanté  par  les  fantômes,  mais  protégé  par  les  fées. 

J'avais  dix-sept  ans.  Nous  avions  quitté  la  grande  ville  de  Québec  pour  nous  installer 
dans  la  petite  paroisse  de  Sainte-Cécile  où  papa  avait  obtenu  le  poste  d'agent  de  la  compagnie 
Price.  Il  était  en  charge  du  moulin  à  scie  fraîchement  construit  et  du  magasin  attenant. 
Maman,  mes  frères,  mes  sœurs  et  moi  étions  un  peu  inquiets  de  ce  que  serait  notre  vie  dans  ce 
coin  perdu.  Or,  dès  notre  arrivée  le  paysage  nous  avait  séduits.  Peu  après,  nous  avons  découvert 
que  les  quelques  humains  éparpillés  sur  ce  littoral  déchiré  étaient  eux  aussi  bien  peu  ordinaires. 


1 .  Fleuve  :  le  fleuve  Saint-Laurent,  au  Québec 

2.  Islets  :  petite  île  (mot  ancien) 

3.  Anse:  petite  baie  peu  profonde 
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Je  m'occupais  du  magasin,  comme  tous  les  après-midi,  lorsque  Maybel  y  entra  pour  la 
première  fois.  Nous  avions  eu  peu  de  clients  ce  jour-là.  Après  plusieurs  journées  de  redoux,  le 
ciel  s'était  encoléré  à  nouveau,  si  bien  que  les  gens  hésitaient  à  se  déplacer. 

-  Une  tempête  de  corneilles  !  m'avait  expliqué  Isaac  Turcotte,  le  charron.  Il  faut  bien  en 
endurer  une  ou  deux  avant  que  l'hiver  déguerpisse  pour  de  bon.  Mais  y  a  pas  d'inquiétude.  Les 
corneilles  sont  de  retour.  Le  mauvais  temps  n'a  plus  de  prise.  Le  printemps  est  tout  proche. 

Ma  nouvelle  cliente  avait  dû  longtemps  marcher.  Ses  longs  cheveux  mouillés  frisottaient 
sur  ses  épaules,  son  vieux  manteau  de  laine  sentait  la  neige  fondante  et  ses  pas  laissaient  des 
traces  de  boue.  Pourtant,  c'est  ce  qui  m'a  frappée  tout  de  suite,  elle  avançait  comme  une  reine, 
sûre  d'elle  et  sereine. 

Je  me  souviens  aussi  qu'elle  touchait  à  tout,  ce  qu'aucun  autre  client  n'aurait  osé  faire. 
Elle  était  petite  et  frêle  et,  pourtant,  elle  envahissait  l'espace. 

Son  pas  était  énergique,  ses  gestes  amples.  Lorsqu'elle  m'aperçut,  un  immense  sourire 
éclaira  son  visage.  Aussitôt,  elle  fonça  vers  le  comptoir. 

-  C'est  toi,  Florence  ?  s'enquit-elle  en  promenant  sur  moi  de  magnifiques  yeux  pâles 
d'une  couleur  indéfinissable.  Mon  père  m'a  dit  que  tu  avais  à  peu  près  mon  âge.  J'avais  hâte  de 
te  voir,  mais  je  n'ai  pas  pu  venir  avant.  Ma  tante  s'est  lancée  dans  toutes  sortes  de  frottages  et, 
comme  de  raison  j'ai  été  obligée  de  l'assister.  A  mon  avis,  elle  fait  ça  bien  plus  pour  s'occuper 
que  par  grande  propreté.  C'est  parce  que  mon  père  va  retourner  à  l'île  Bicquette  et,  elle  a  beau 
dire,  je  sais  que  ça  lui  fait  quelque  chose  de  le  voir  partir. 

Pendant  qu'elle  babillait,  un  autre  client  était  entré.  Un  grand  jeune  homme,  un  de  ces 
pilotes  du  Saint-Laurent,  chargés  de  conduire  les  navires  jusqu'au  port  de  Québec  en  se  guidant 
sur  les  clochers,  les  rochers  et  les  phares  pour  éviter  les  écueils.  Il  s'appelait  François  Bouvier  et 
s'il  venait  souvent,  je  ne  m'en  plaignais  pas.  Lorsque  j'eus  fini  de  le  servir,  je  retournai  à  la 
jeune  visiteuse  qui  n'avait  cessé  de  nous  observer  avec  une  curiosité  et  un  sans-gêne  inouïs. 

—  Que  puis-je  faire  pour  vous  ?  demandai-je  un  peu  sèchement. 

C'étaient  mes  premières  paroles.  Elle  me  contempla  en  silence,  visiblement  déçue  de 
mon  attitude,  si  bien  que  j'en  eus  honte.  Mais  son  regard  s'éclaira  presque  aussitôt,  comme  si 
elle  lisait  à  travers  moi. 

—  Tu  l'aimes  !  déclara-t-elle  alors,  les  yeux  pétillants  de  plaisir. 

Instinctivement,  je  regardai  autour  de  moi  pour  m' assurer  que  le  magasin  était  bien  vide. 
J'étais  stupéfiée.  Un  tel  culot  me  semblait  inimaginable. 

Elle  éclata  d'un  rire  franc.  Un  rire  fabuleux.  Et  quelques  secondes  plus  tard,  je  ris  avec 
elle.  Ce  même  après-midi,  elle  m'entraîna  à  la  table  tout  au  fond,  là  où  les  vieux  venaient  jouer 
aux  dames.  Elle  prit  ma  main  droite,  en  caressa  lentement  le  dos,  puis,  les  yeux  noyés  de 
mystère,  tourna  ma  paume  vers  le  haut  et  glissa  lentement  son  index  sur  les  lignes  de  ma  main. 
Lorsqu'elle  releva  les  yeux,  j'y  lus  une  telle  joie  que  mon  cœur  bondit  en  attendant  la  suite. 

—  Il  t'aime  déjà.  C'est  écrit.  Là!  déclara-t-elle  triomphante. 

Son  doigt  s'était  arrêté  au  milieu  de  ma  paume  là  où  detix  lignes  se  croisent. 

-  Tu  vas  l'épouser.  Ce  n'est  pas  écrit...  Mais  je  le  sais. 
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Maybel  avait  raison.  Moins  de  deux  ans  plus  tard,  j'épousais  François  Bouvier  et  partais 
avec  lui  pour  le  Manitoba.  Je  laissais  derrière  moi  la  meilleure  amie  que  le  ciel  ait  pu  me  donner 
et  j'abandonnais  en  même  temps  une  jeune  femme  métamorphosée.  Car,  dans  les  mois  qui 
suivirent  notre  première  rencontre,  Maybel  devint  l'héroïne  d'une  histoire  comme  on  en  lit 
dans  les  contes  de  monstres  et  de  fées. 


Publié  par:  Robert  Laffont,  2001,  p.  19  à  22. 


PISTES  d/e/  réfie/xyi/crn/ 

•  Quels  sont  à  ton  avis  les  tout  premiers  sentiments  de  Florence  envers  Maybel  ? 

•  Tu  as  probablement  toi  aussi  des  relations  d'amitié  avec  quelqu'un  de  ton  âge. 
Comment  cette  relation  a-t-elle  commencé  ?  Compare  avec  le  début  de  l'amitié  entre 
Maybel  et  Florence. 
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pour  couler  dcww  ta/  v6c< 


Auteur  :   Maurice  Métayer  (1914-1 974) 

Conte  tiré  de  :    Contes  de  mon  iglou,  recueil  de  contes 

Notes  sur  l'auteur  :   Le  père  Maurice  Métayer  a  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  comme  missionnaire  dans  le 

Grand  Nord.  Il  a  vécu  dans  les  trois  missions  de  la  région  de  Coppermine.  Il  maîtrisait  très 
bien  la  langue  des  Inuits  dont  il  connaissait  intimement  la  vie. 

Contexte  :    Il  est  généralement  reconnu  que  le  recueil  Contes  de  mon  iglou  est  l'ouvrage  le  plus  représentatif 
de  la  tradition  des  Inuits.  Le  père  Métayer  a  recueilli  et  enregistré  ces  109  récits  pour  ensuite 
les  transcrire  et  les  traduire  en  français. 


Deux  vieux  époux  avaient  une  fille  qui  ne  voulait  pas  se  marier.  Ce  n'était  pas  les  partis  qui  lui 
avaient  manqué  :  de  loin  comme  de  près  des  jeunes  gens  étaient  venus,  de  bons  chasseurs,  qui 
la  voulaient  pour  femme.  Mais  elle  avait  refusé  tous  les  prétendants  ;  elle  avait  dit  non  à  tous 
sauf  aux  deux  frères  qui  vinrent  en  dernier. 

Ces  deux-là  étaient  venus  avec  la  même  intention  de  la  prendre  que  les  autres,  et  lorsqu'ils 
étaient  entrés  dans  l'iglou,  la  fille  les  avait  pris  pour  de  beaux  jeunes  gens  étrangers.  Ils  n'avaient 
rien  dit,  rien  fait,  mais  ils  l'avaient  emmenée,  elle,  la  fille  qui  avait  refiisé  tous  les  garçons. 

A  peine  étaient-ils  hors  de  l'iglou  que  les  deux  frères  revêtirent  leurs  peaux  qu'ils  avaient 
laissées  à  la  porte:  et  la  jeune  fille  les  reconnut  alors  pour  ce  qu'ils  étaient:  des  êtres  plus  mon- 
strueux qu'humains,  des  hommes-ours. 

Les  deux  ours  blancs  la  prirent  par  la  main,  l'emmenèrent  au  large,  loin  du  rivage,  et  par 
l'ouverture  d'une  crevasse,  la  firent  descendre  dans  les  profondeurs  de  l'océan,  l'entraînant  avec 
eux  dans  leur  nage. 
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Soudain,  elle  se  sentit  tomber.  Les  deux  frères  avaient  lâché  prise  de  ses  mains  et 
remontaient  vers  la  surface.  Tandis  qu'elle,  incapable  de  nager  seule  sous  la  glace,  coulait  au 
fond  de  l'eau.  Lorsqu'enfm  son  pied  toucha  quelque  chose  de  solide. 

Regardant  tout  autour,  elle  constata  qu'un  côté  de  la  mer  était  sombre  tandis  que  l'autre 
semblait  plus  lumineux.  Elle  se  dit  que  le  côté  sombre  devait  être  le  Nord  et  lui  tournant  le 
dos  elle  partit  en  direction  de  la  lumière. 

De  petites  bestioles  vinrent  à  elle,  et  pendant  qu'elle  marchait  sur  le  fond  de  l'océan, 
mordirent  dans  sa  chair  et  la  dévorèrent.  Il  ne  lui  restait  que  les  os  lorsqu'une  clarté  plus  grande 
dans  l'océan  lui  fit  penser  qu'elle  allait  trouver  une  place  oii  monter  sur  la  terre.  Elle  n'était 
plus  qu'un  squelette,  mais  elle  avançait  tout  pareillement  vers  la  lumière  grandissante. 

Trouvant  une  crevasse,  elle  monta  sur  la  glace  et  gagna  le  rivage.  Assise  sur  un  rocher, 
elle  se  mit  à  réfléchir  et  les  souvenirs  affluèrent  à  son  esprit.  Elle  revit  ses  parents,  leur  grand 
iglou  confortable,  leur  garde-manger  bien  garni  :  comme  elle  aurait  voulu  en  posséder  de 
semblables.  Perdue  dans  ses  pensées,  elle  laissait  ses  mains  jouer  dans  la  neige,  façonnant  un 
iglou  minuscule  et  une  plate-forme  garde-manger,  ressemblant  à  ceux  de  son  père.  Elle  pensait 
tout  haut:  «Où  trouverais-je  des  peaux  bien  chaudes  pour  dormir?  Qui  me  donnera  la  viande 
dont  j'ai  faim?».  Fatiguée  de  ses  aventures,  elle  s'endormit  sur  ces  pensées  de  gibier  et  de  fourrures. 

A  son  réveil,  en  ouvrant  les  yeux,  la  femme  squelette  vit  devant  elle  un  grand  iglou, 
exactement  comme  celui  de  son  père  et  près  de  lui,  un  caribou  fraîchement  tué.  Son  désir, 
son  rêve  était  devenu  réalité.  Elle  sécha  la  peau  et  s'en  fit  un  sac  de  couchage.  Elle  prépara  la 
viande,  la  mit  sur  le  garde-manger  et  en  fit  sa  nourriture. 

Désormais  le  soir  avant  de  s'endormir,  elle  pensait  à  ce  qu'elle  désirait  avoir  :  et  le  matin, 
tout  était  là  pour  elle.  Elle  fut  bientôt  pourvue  de  tout  ce  qu'elle  pouvait  souhaiter,  sauf  de  sa 
propre  chair.  Elle  pouvait  bien  rêver  à  sa  beauté  perdue...  ses  étranges  pouvoirs  restaient  ici 
sans  effet:  ni  chair  ni  peau  ne  poussaient  sur  ses  os  et  elle  n'était  toujours  qu'un  squelette 
vivant. 

Passant  souvent  une  partie  de  ses  journées  dehors,  elle  vit  un  jour  paraître  du  Sud,  des 
chasseurs  qui  venaient  sur  la  glace  faire  la  chasse  au  phoque.  Elle  allait  enfin  pouvoir  parler  à 
des  humains  :  et  toute  heureuse,  elle  partit  à  leur  rencontre  d'un  pas  rapide.  Elle  n'en  était 
plus  qu'à  une  courte  distance  lorsqu'elle  les  vit  faire  volte-face  tout  à  coup  et  s'enfuir  de  toute 
la  vitesse  de  leurs  jambes. 

Désappointée,  elle  les  regarda  disparaître  dans  le  lointain,  elle  qui  s'était  réjouie  d'avance 
d'avoir  des  gens  à  qui  parler.  Lorsqu'elle  ne  les  vit  plus  à  l'horizon,  elle  revint  chez  elle  en 
pensant:  «Je  ne  suis  qu'un  squelette  et  mes  os  s'entrechoquent  avec  bruit  lorsque  je  marche. 
C'est  de  moi  qu'ils  ont  eu  peur.  »  Elle  était  triste  de  n'avoir  pas  approché  les  voyageurs  d'assez 
près  pour  leur  parler. . .  elle  se  voyait  vieillissante  toujours  seule  et  elle  pleura. 


56  TEXTES  oho-Oyvic    auteurs  contemporains  de  la  littérature  canadienne 


J'arviA/e/  OA/eo  mcnv  cceur 
poiAT  couler  dx^rw  ta/  vie/. 


Le  père  de  ces  chasseurs  était  un  homme  très  âgé  que  ses  fils,  durant  leurs  voyages  de 
chasse  laissaient  derrière  dans  l'iglou  parce  qu'il  ne  pouvait  plus  suivre  les  autres  et  n'était  plus 
capable  de  tuer  de  gibier. 

De  retour  chez  leur  vietix  père,  ces  hommes  lui  dirent  :  «  Nous  avons  aperçu  un  squelette 
qui  marchait.  C'était  une  femme!  Elle  venait  à  nous,  mais  nous  avons  eu  peur  et  nous  nous 
sommes  enfuis  sans  l'avoir  revue.»  «Mes  jours  sont  comptés  de  toute  façon!»  répondit-il, 
«j'irai  lui  rendre  visite  demain». 

Il  partit  le  lendemain  et  trouva  la  femme  assise  à  l'entrée  de  son  iglou.  Elle  ne  fit  pas  un 
pas  vers  lui,  mais  lorsqu'il  arriva,  elle  le  fit  entrer.  La  lampe  de  pierre  était  pleine  d'huile  et  la 
flamme  des  mèches  haute  et  brillante.  La  fille-squelette  et  le  vieil  homme  perclus  mangèrent  et 
dormirent  ensemble. 

Le  matin  venu,  elle  dit  à  l'homme  :  «  Fais-moi  un  petit  tambour.  »  Il  se  mit  aussitôt 
au  travail  et,  l'instrument  fini,  le  lui  donna.  La  femme  éteignit  la  flamme  de  la  lampe,  prit  le 
tambourin  et  se  mit  à  danser.  Elle  chantait  une  incantation  magique,  et  voici  que  le  tambour 
grandissait  de  taille  et  que  le  grondement  de  son  tam-tam  semblait  remplir  la  plaine  et  la 
colline. 

Son  chant  fini,  la  femme  alluma  la  lampe  et  sous  les  lumières  des  flammes  dansantes, 
le  vieillard  la  vit  et  ne  put  détacher  d'elle  ses  regards.  Ce  n'était  plus  un  pitoyable  squelette, 
c'était  une  fille  magnifique  dont  la  chair  généreuse  se  devinait  sous  des  habits  superbes. 

Elle  éteignit  de  nouveau  la  lampe,  reprit  le  tambour  et  se  remit  à  danser.  Après  un 
temps,  elle  demanda  à  l'homme  :  «  Te  sens-tu  bien  comme  cela  ?»  A  sa  réponse  affirmative  elle 
ralluma  la  lampe.  Ce  n'était  plus  un  vieillard  qui  lui  avait  répondu  oui,  mais  un  beau  jeune 
homme  à  qui  le  rythme  magique  du  tambour  avait  redonné  sa  force  et  sa  jeunesse. 

C'est  ainsi  que  se  maria  la  fille  qui  ne  voulait  pas  de  mari  et  que  les  bestioles  de  l'océan 
avaient  mangée. 

Lorsque  l'homme  revint  dans  sa  famille  avec  sa  jeune  femme,  ses  propres  fils  ne  le 
reconnurent  pas  et  lui  dirent  :  «  Notre  vieux  père  est  absent.  Il  est  descendu  vers  la  mer  et  n'est 
pas  revenu. »  «C'est  moi  votre  père»,  répondit  l'homme.  «J'étais  alors  un  vieillard  à  peine 
capable  de  marcher,  et  celle-ci  n'était  qu'un  squelette.  Mais  j'en  ai  fait  ma  femme  et  nous 
sommes  redevenus  jeunes  et  beaux  tous  les  deux.  » 


Publié  par:  ministère  des  Ressources  naturelles  du  Québec,  1972. 
Éditions  du  jour,  Montréal,  1973. 


PISTES  d/e^  rè/fie/)uv&v\/ 

•  Compare  le  mystère  et  la  magie  de  ce  conte  avec  ceux  des  contes  de  ton  enfance. 

•  A  ton  avis,  quel  message  ce  conte  transmet-il  à  ceux  qui  l'écoutent  ? 
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Auteure:    Suzanne  Jacob  (1 943-) 
Chronique  tirée  de:   Ah!...,  chroniques 

Notes  sur  l'auteure  :    Suzanne  Jacob  est  née  à  Amos,  au  Québec.  Cette  auteure  touche  à  tout  :  roman,  théâtre, 

poésie,  nouvelle,  essai,  écriture  et  interprétation  de  chansons,  oeuvres  multidisciplinaires. 
Ses  livres  ont  remporté  des  prix  à  maintes  reprises.  De  manière  humoristique  ou  dramatique, 
Suzanne  Jacob  cherche  à  démolir  les  idées  toutes  faites.  Elle  aime  passer  d'un  point  de  vue  à 
l'autre,  en  explorant  souvent  des  aspects  tout  à  fait  opposés,  par  exemple,  comment  on  peut 
être  coupable  puis  innocent. 


I  ;1 


0^ 


©  David  Hurn/Magnum 


J'ai  fait  ma  visite  annuelle  à  Carole.  Elle  va  avoir  seize  ans  le  mois  prochain.  Quinze  ou  seize  ? 
Elle  est  plus  grande  que  tout  le  monde  [...].  Elle  m'a  présentée  Agnès,  son  amie,  dix-sept  ans. 
J'ai  profité  de  la  brève  absence  de  la  mère  de  Carole  pour  leur  demander  comment  ça  se 
passait  pour  elles,  la  vie.  La  mère  de  Carole  avait  dû  s'absenter  pour  aller  ramasser  une  de  ses 
copines  qui  s'était  évanouie  chez  l'optométriste.  Ça  faisait  mon  affaire  simplement  parce  que  la 
mère  de  Carole  a  tendance  à  répondre  aux  questions  adressées  à  Carole,  et  comme  la  mère  et  la 
fille  sont  rarement  d'accord  avec  les  réponses,  elles  se  mettent  à  se  chicaner  toutes  les  deux  et 
ça  peut  durer  presque  toute  la  visite  avant  qu'elles  soient  d'accord  pour  dire  qu'elles  ne  sont 
pas  d'accord,  tout  simplement.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  il  faudrait  être  d'accord  avec  sa  mère 
ou  avec  sa  fille  ou  avec  sa  lanterne,  mais  c'est  une  autre  histoire.  Donc,  j'ai  demandé  à  Carole 
et  à  Agnès  comment  ça  se  passait  pour  elles,  la  vie.  Ce  qu'elles  aiment,  ce  qu'elles  veulent,  ce 
dont  elles  ont  envie,  la  vie.  Elles  veulent  s'acheter  du  linge.  Le  linge,  c'est  ce  que  la  vie  offre  de 
mieux  pour  le  moment.  Si  elles  le  pouvaient,  elles  ne  feraient  que  sortir  pour  chercher  du 
linge.  Elles  ont  hâte  de  travailler  pour  pouvoir  s'acheter  tout  le  linge  dont  elles  ont  envie. 
J'étais  bien  excitée  par  tout  ce  linge,  et  je  leur  ai  demandé,  pour  aller  où  ?  Carole  a  dit  à  Agnès  : 
«T'en  fais  pas,  Suzanne  elle  est  comme  ça,  t'en  fais  pas.  »  Alors,  je  leur  ai  demandé  si  elles  voy- 
aient du  monde,  des  gens. 


58 


TEXTES  ohoi/yi'j/    AUTEURS  contemporains  de  la  littérature  canadienne 


J'arrL\/e/  OA/eo  wion/  ccgaat 
pour  cotAler  cIoa^  tcu  vie/. 


—  Oui,  des  garçons  surtout.  On  préfère  les  garçons. 
Elles  ont  ri  en  se  regardant  : 

—  Les  fdles,  c'est  trop  compliqué,  a  dit  Carole. 

—  Les  filles  sont  hypocrites,  a  dit  Agnès, 

—  C'est  vrai,  les  filles  sont  hypocrites,  a  dit  Carole. 

—  Mais  pas  toi,  a  dit  Agnès  à  Carole. 

—  Ni  toi  non  plus,  a  dit  Carole  à  Agnès. 

Je  tenais  à  être  dans  le  coup.  J'ai  dit  :  «  Ni  moi  non  plus,  ça  en  fait  trois.  »  Elles  ont  ri. 
Puis,  très  très  sérieusement  : 

—  Elles  font  toujours  des  histoires,  tu  comprends,  nous,  on  préfère  les  garçons,  parce 
qu'avec  eux,  on  peut  s'amuser  sans  qu'il  y  ait  toujours  des  histoires  de  jalousie  et  de  comparaison. 
Les  filles  ne  cessent  pas  de  te  comparer,  de  te  juger,  de  te  rejeter,  hein  Agnès  ?  Si  tu  n'es  pas 
comme  elles  veulent,  ça  fait  des  histoires.  Les  garçons,  eux,  ils  ne  font  pas  d'histoires. 
Chacun  est  comme  il  veut. 


Publié  par:  Éditions  du  Boréal,  Montréal,  1996,  p.  165  et  166. 


PISTES  d/e/  ré/fle/pV&n/ 

f    •  Es-tu  d'accord  avec  ce  que  disent  Carole  et  Agnès  au  sujet  des  filles  ?  au  sujet  des 
garçons  ? 

\    •  Est-ce  qu'on  peut  généraliser  et  dire  que  toutes  les  filles  sont  comme  ci,  ou  que 
tous  les  garçons  sont  comme  ça?  Pense  à  des  situations  précises.  Discutes-en  avec 
tes  camarades. 
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Auteur  : 
Tiré  de  : 
Notes  sur  l'auteur  : 


Pierre  Châtillon(l  939-) 
Amoureuses,  recueil  de  poésie 

Né  à  Nicolet,  au  Québec,  Pierre  Châtillon  a  été  professeur  à  l'Université  du  Québec  à 
Trois-Rivières  pendant  presque  trente  ans.  Il  se  consacre  maintenant  exclusivement  à  l'écriture. 
Auteur  d'œuvres  de  tous  les  genres,  il  a  reçu  deux  prix  pour  l'ensemble  de  son  œuvre. 
En  1998,  il  a  créé  à  Nicolet  le  parc  littéraire  «L'Arbre  de  Mots»  où  on  peut  lire  des  extraits 
d'œuvres  de  trente  écrivains  rattachés  à  Nicolet  et  voir  de  grandes  sculptures  d'acier  inspirées 
par  deux  de  ces  œuvres.  Dans  ses  poèmes,  il  est  inspiré  par  la  beauté  de  la  femme  et  de  la 
nature.  Il  aime  également  y  mêler  la  fantaisie  et  l'étrange. 

Contexte  :    Dans  Amoureuses,  Pierre  Châtillon  regroupe  les  poèmes  d'amour  qu'il  a  écrits 
entre  1958  et  1998. 


©  Alex  Majoli/Magnum 


»  La/  plwnète/  EUe/ 


Si  j'interroge  l'avenir 

dans  les  boules  de  cristal 

des  yeux  de  mon  amour 

je  ne  vois  qu'elle  je  ne  vois  qu'elle 

après  les  terribles  secousses  du  cœur 

quand  se  reforme  une  image  de  beauté 

dans  le  kaléidoscope  de  ma  vie 

c'est  encore  elle  que  je  vois  c'est  elle 

si  j'observe  le  fond  de  l'univers 

par  un  énorme  télescope 

braqué  sur  l'infini 

comme  un  œil  de  cyclope 

au  bout  du  monde  je  ne  vois  qu'elle 

si  j'examine  au  microscope 

le  secret  de  la  matière 

pour  savoir  d'où  je  viens 

d'où  vient  la  vie 

grossie  mille  et  mille  fois 

à  l'origine  du  monde 


PISTES  d/ey  ré/fle/pi&n/ 


c'est  elle  que  je  vois 

si  je  m'envole  dans  les  airs 

parmi  les  grands  oiseaux 

dans  les  miroirs  de  plumes  de  leurs  ailes 

je  ne  vois  qu'elle 

sur  le  ventre  de  la  terre  sur  les  seins  de  la  mer 

dans  la  chevelure  des  arbres  et  la  chair  des  fleurs 

partout,  je  ne  vois  qu'elle 

si  je  regarde  au-delà  de  la  nuit 

au-delà  de  la  mort 

par  le  trou  de  serrure  lumineux  de  la  lune 

je  ne  vois  qu'elle 

si  je  fixe  à  midi  le  soleil 

je  ne  vois  qu'elle  je  ne  vois  qu'elle 

je  ne  vis  plus  sur  Terre 

je  vis  sur  la  planète  Elle 


Publié  par  :  Écrits  des  Forges,  Trois-Rivières, 
1999,  p.  150. 


Quelles  techniques  ou  figures  de  style  le  poète  utilise-t-il  pour  renforcer  son  message  ? 

Si  tu  voulais  continuer  ce  poème  et  dire  où  tu  vois  la  personne  que  tu  aimes, 
qu'est-ce  que  tu  dirais  ? 
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J  aryu\/ey  aveo  wum/  oœAAr 
pour  couler  dany  ta/  vie/. 


Suzanne  Lebeau  (1948-) 

Le  monstre,  conte  théâtral  paru  dans  la  pièce  de  théâtre  Contes  d'enfants  réels 

Née  au  Québec,  Suzanne  Lebeau  écrit  du  théâtre  pour  les  enfants  et  les  jeunes  depuis  plus  de 
25  ans.  Elle  est  également  comédienne,  mais  avant  de  monter  sur  les  planches,  elle  a  d'abord 
complété  un  baccalauréat  en  pédagogie.  Suzanne  Lebeau  enseigne  à  l'École  nationale  de 
théâtre  du  Canada.  La  plupart  de  ses  pièces  ont  été  traduites  en  anglais,  certaines  dans 
plusieurs  langues,  et  lui  ont  valu  des  prix  prestigieux.  Les  textes  de  Suzanne  Lebeau,  toujours 
remplis  d'humour  et  d'émotion,  sont  souvent  provocants  parce  qu'ils  reflètent  les  interrogations 
des  enfants  sur  la  vie  et  sur  les  gens  en  défiant  les  convenances. 

La  pièce  comporte  huit  contes  qui  mettent  en  scène  l'adulte  et  l'enfant,  tantôt  qui  se  parlent, 
tantôt  qui  s'opposent.  Dans  l'extrait  que  nous  avons  choisi.  Petit  homme,  grand  homme,  des 
parents  parlent  de  leur  fils. 


PetVthonune/,  grand/ hovmne/ 


Le  Premier  Mai,  1 973  (détail),  par  Paul  André, 
©  SODART  2007 


Moi 

je  suis  un  grand  homme 
crie  petit  homme 

qui  mord  dans  la  vie  à  belles  dents. 

Il  croque  les  pommes 

les  livres 

les  cœurs. 

Il  croque  les  vélos 

les  pantalons 

et  les  melons. 

Il  croque  dans  les  années  avec  tant  d'avidité 
que  les  dents  lui  poussent 
démesurément 
à  gauche 
à  droite 

par-devant  et  par-derrière 

lui  sortent  par  les  oreilles 

lui  montent  dans  le  nez 

lui  descendent  sur  son  menton 

d'adolescent 

qu'il  porte  avec  beaucoup  de  talent. 
[...] 


Cet  animal  féroce 
doit  être  très  méchant 
pensent  les  passants 
qui  passent  leur  chemin 
rapidement. 

Les  parents  qui  se  sont  habitués 
tranquillement 


avec 


les 


ans 
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pensent  que  tous  les  enfants 
sont  aussi  vivants. 

Il  galope 
pourtant 
fou  furieux 

d'un  bout  à  l'autre  de  sa  chambre 
pour  un  mot  plus  haut  que  l'autre. 
Il  galope 

d'un  bout  à  l'autre 

de  la  maison 

faisant  sonner  ses  sabots 

très  haut 

pour  un  sourire 

qui  a  traversé  une  paire  de  lèvres 
sur  son  passage 

pour  une  question  impertinente 

une  remarque  désobligeante... 

Il  galope 

crinière  au  vent 

et  vent  dans  les  voiles 

contre  vents  et  marées 

sans  jamais  pouvoir  s'arrêter. 

Il  galope  jusqu'à  quinze  ans 

devant  ses  parents 

impuissants. 

Il  galope 

avec  ses  amis 

toute  la  nuit 

en  quête  d'infini. 

Il  galope 

sur  ses  livres. 

Il  galope 

sur  ses  skis. 

Il  galope 


PISTES  d/e/  ré/fheypv&n/ 


dans  ses  rêves. 
Il  galope 
dans  la  vie 
à  grand  galop. 

galope. .. 
galope... 
galope... 
galope... 
galope... 
galope... 


Jusqu'au  jour 
où 

il  est  frappé  de  plein  fouet 

par  le  sourire 

éclatant 

d'une  jeune  fille... 

Frappé  par  l'éclair 

du  regard 

envoûtant 

d'une  jeune  fille 

la  même... 

Frappé  par  la  foudre 

qui  lui  porte  un  coup  mortel  au  cœur 

frappé  par  les  flèches  de  Cupidon 

qui  l'ont  surpris  par  hasard 

sur  le  chemin  de  l'école 

le  14  février  à  2  heures  33  minutes  heure  de  l'Est 

frappé  par  l'émotion 

qui  le  fait  rougir  de  la  tête  aux  pieds 

lui  fait  perdre  ses  moyens 

fait  de  l'attaquant  un  soupirant 

du  petit  homme  un  grand 

de  l'enfant  effrayant  un  prince  charmant. 

Pas  étonnant  !  disent  les  parents 
qui  ont  été  si  patients. 
Pas  étonnant! 
Il  a  vingt  ans. 


Publié  par:  vlb  éditeur,  Montréal,  1995,  p.  16  à  19. 


Pourquoi  l'auteure  dit-elle  que  l'enfant  galope  ? 

Qu'est-ce  que  signifie  pour  toi  l'image  des  dents  qui  poussent  partout  ? 

À  ton  avis,  quelle  est  la  nature  de  cette  transformation  qui  a  lieu  le  1 4  février  à 
2  heures  33  minutes  heure  de  l'Est  ?  A  quel  personnage  réel  ou  imaginaire  cette 
transformation  te  fait-elle  penser  ? 
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J'arviÀ/e/  oA/eo  mxyn/  cceAAr 
pour  coiAler  dx^^vw  ta/  vie/. 


Auteure  : 
Extrait  tiré  de  : 
*^otes  sur  l'auteure  : 


Marguerite  Andersen  (1926-) 
L'homme-papier,  roman 

Marguerite  Andersen  est  née  en  Allemagne.  Elle  a  écrit  des  romans,  des  essais,  des  nouvelles 
et  des  pièces  de  théâtre.  Ses  œuvres  ont  été  couronnées  de  prix  à  plusieurs  reprises.  Détentrice 
d'un  doctorat  en  lettres  françaises,  elle  a  enseigné  en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en 
Tunisie,  en  Ethiopie,  aux  Etats-Unis  et  au  Canada.  Elle  vit  présentement  à  Toronto.  Dans  son 
œuvre,  Marguerite  Andersen  décrit  des  personnages  qui  la  fascinent.  Spécialiste  du  récit  bref, 
elle  observe  ces  personnages  en  présentant  avec  lucidité  des  moments  de  leur  vie,  en  dévoilant 
parfois  des  tragédies. 

Contexte  :   Dans  ce  premier  chapitre  du  roman  L'homme-papier,  la  narratrice,  passionnée  d'écriture, 

cherche  un  homme  à  aimer,  mais  pas  n'importe  quel  homme  :  il  doit  posséder  certaines  qualités 
précises  et,  surtout,  ce  doit  être  un  homme  sur  lequel  elle  puisse  écrire.  Elle  veut  connaître 
cette  personne  «pour  que  son  corps  devienne  bloc-notes». 


L'homme/  et  le/  itylo'  qui/  da4W/ 

1    ©  lmages.com/Corbis 

J'avais  l'impression  que  le  jeune  homme  rencontré  ce  matin  portait  un  pantalon  en  papier 
fleuri...  En  papier?  Déjà  l'image  du  stylo  survient.  Mais  fleuri?  Des  fleurs  sur  du  papier? 
Un  homme  en  pantalon  de  papier  fleuri  ?  Un  peintre  peut-être,  fatigué  d'accrocher  ses  toiles 
aux  murs  ?  Un  performeur'  ?  Peu  importe.  Le  papier  à  fleurs  ne  ferait  pas  mon  affaire,  on 
n'écrit  pas  facilement  sur  du  papier  fleuri. 

Ecrire.  Ecrire  sur  l'homme.  L'homme?  Depuis  ce  matin,  l'idée  me  travaille.  Malgré  les 
déceptions,  les  violences,  les  drames,  les  douleurs  et  les  chagrins,  l'âge,  je  chercherais  un 
homme  sur  qui  écrire  ? 

Lentement  l'idée  s'installe  en  moi,  fait  le  tour  de  mon  corps,  ne  me  quitte  plus.  Je 
retiens  mon  soufîle,  elle  attend  patiemment  que  ma  respiration  reprenne.  J'avale  ma  salive,  les 
muscles  de  mon  visage  et  de  ma  bouche  se  contractent,  mais  l'idée  se  faufile,  s'installe.  Je  m'y  fais. 

Un  homme,  un  homme  habillé  de  papier,  de  papier  blanc  dans  ce  cas,  oui,  cela  me  con- 
viendrait à  merveille. 


1 .  Performeur  :  personne  qui  participe  à  un  spectacle 
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Voilà  que  je  rêve  de  tracer  des  lettres,  des  mots,  des  phrases  le  long  de  son  dos,  de  ses 
bras,  de  ses  jambes  et  peut-être  même,  qui  sait,  sur  son  ventre,  oui,  c'est  ça,  un  poème  en 
spirale,  sur  le  ventre  de  mon  bel  Ubu-Roi^,  prince  emballé. 

Pantalon  et  chemise  de  papier,  stylo  rempli  d'encre  de  couleur  :  vert  pomme,  jaune 
soleil,  rose,  bleu  ciel...  Sans  doute  il  y  a  là  de  quoi  écrire,  de  quoi  jouer...  Paroles  et  jeux. 
Jeux  et  paroles.  Rien  de  trop  sérieux,  ni  de  trop  léger.  Un  homme.  Une  femme.  Un  manuscrit, 
des  feuilles  de  papier  sur  lesquelles  l'encre  ne  pèse  pas.  Moi.  L'homme. 

Mais,  voyons,  où  est-il,  cet  homme  patient,  ce  beau  garçon  vêtu  de  papier  à  écrire  ? 
Le  bien-aimé  qui  se  laisserait  faire,  qui  prêterait  son  corps  à  mon  écriture  ? 

Où  faut-il  le  chercher?  Et  si  je  le  trouvais,  qu'écrirais-je  donc,  que  diraient  les  chapitres? 
Les  ourlets  de  son  vêtement  m'arrêteraient-ils,  ou  bien  ma  plume  irait-elle  toucher  sa  peau,  ses 
mains,  son  visage?  Accepterait-il  les  ratures  sans  sourciller,  écrirais-je  sur  ses  paupières  fermées, 
sur  ses  lèvres,  sans  craindre  ses  dents  ?  Et  que  ferais-je  de  lui,  une  fois  tout  dit,  écrit  et  toutes 
les  pages  remplies?  Que  ferais-je  et  du  manuscrit  et  de  l'homme? 

Sur  le  col  de  ton  vêtement  imaginaire,  j'inscris  mes  timides  caresses.  J'enlace  les  lignes 
autour  de  ton  cou,  la  pointe  du  stylo  danse  dangereusement  le  long  de  la  veine  jugulaire,  les 
doigts  tournent  avec  les  lettres,  se  soulèvent  à  la  fin  d'un  mot,  restent  suspendus  un  instant 
pour  laisser  un  espace  blanc  s'installer  entre  la  dernière  lettre  d'un  mot  et  la  première  du  suivant, 
puis,  sur  la  même  ligne,  posent  de  nouveau  l'instrument  qu'ils  tiennent  toujours  de  la  même 
façon,  comme  on  le  leur  a  appris  à  l'école.  Rythme  régulier,  lettres,  mots,  espaces,  du  dit,  du 
non-dit,  des  virgules.  Puis  voici  mes  lèvres  faisant  le  point.  Elles  s'approchent,  se  posent 
presque. 

J'ai  envie  de  t'embrasser. 


Publié  par:  Les  Éditions  du  remue-ménage,  Montréal,  1992. 


PISTES  de/  rè^he/pi&YX/ 


La  narratrice  aime  imaginer  un  homme  habillé  de  papier  :  «...  cela  me  conviendrait 
à  merveille  »  dit-elle.  Pourquoi  ?  Comment  l'image  de  l'homme  habillé  de  papier 
répond-elle  à  ses  besoins  ? 

La  narratrice  utilise  l'image  du  papier  et  du  stylo  pour  exprimer  sa  joie  de  le  con- 
naître. Que  penses-tu  de  cette  façon  de  s'exprimer  ?  Pourquoi  n'utiliserait-elle  pas  un 
moyen  de  communication  plus  conventionnel  ? 

La  narratrice  aime  passionnément  l'écriture.  Et  toi,  comment  aimes-tu  t' exprimer  ? 
Essaie  de  trouver  un  moyen  vraiment  personnel,  et  aussi  original  que  possible, 
de  décrire  ou  de  communiquer  avec  ton  partenaire  idéal. 


2.  Ubu-Roi:  roi  ridicule;  personnage  célèbre  de  la  littérature  française 
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patAT  coiAler  dompta/ vie/. 


Sylvie  Nicolas  (1956-) 

Tombée,  la  nuit,  nouvelle  parue  dans  L'amour  sauce  tomate,  recueil  de  nouvelles 

Native  de  Québec,  Sylvie  Nicolas  est  une  écrivaine  et  une  artiste  accomplie.  Remplie  d'énergie 
créatrice,  elle  s'est  consacrée  au  théâtre  avant  de  se  vouer  à  l'écriture.  Depuis  1992,  Sylvie 
Nicolas  écrit  pour  les  adultes  et  les  enfants  et  a  réalisé  elle-même  les  illustrations  pour  plusieurs 
de  ses  œuvres.  Elle  a  reçu  plusieurs  prix  littéraires.  Les  œuvres  de  Sylvie  Nicolas  ne  se  laissent 
pas  classer  dans  des  genres  littéraires.  Son  écriture  riche  et  subtile  semble  à  la  fois  travaillée  et 
spontanée,  mais  surtout  et  toujours  vibrante  d'émotion.  Voici  le  début  de  la  nouvelle  Tombée, 
la  nuit. 


C'était  un  soir  de  sauce  et  de  maison.  Un  soir  d'oignons,  de  carottes,  de  tofu  et  de  graines  de 
tournesol.  Un  soir  de  sauce  végé^  bonne  pour  la  santé.  De  tomates  et  de  thym.  D'élans  de  moi 
dans  la  cuisine  où  je  chantais  pour  m' entendre  chanter.  C'était  un  soir  de  cœur  léger  et  de  pas 
dansés.  Un  soir  où  il  n'y  avait  rien  à  bousculer.  Pas  même  le  silence  alternant  avec  des  bouts  de 
refrains  échappés.  Un  soir  que  ton  visage  à  la  fenêtre  de  la  vieille  porte  et  tes  doigts  qui 
demandaient  à  entrer  ne  pourront  plus  effacer. 

Tu  es  entrée  et  tu  as  dit  cet  homme  est  le  mien.  Je  ferai  tout  pour  qu'il  te  quitte  et  vienne 
à  moi.  Tes  lèvres  ont  souri.  Et  la  nuit  s'est  ruée  sur  moi.  Depuis  cet  instant,  mes  mots  ont  les 
ailes  cassées.  Je  n'arrive  plus  à  m' envoler.  J'ai  été  fusillée  par  des  yeux  dans  les  aveux.  Renversée 
comme  une  crème  caramel.  Basculée  comme  un  chaland  sous  une  vague  démente.  N'ai  pas 
bougé.  Ni  souri.  Mes  lèvres  fissurées.  Le  cœur  délogé.  Sous  les  pieds.  Sur  le  prélart  de  la  cuisine. 
Le  plancher  penché  vers  l'avant  comme  une  proue^  piquant  du  nez  dans  le  brisant. 

Je  t'ai  regardée  partir  de  dos.  Te  retourner.  Revenir  vers  moi.  Déposer  un  sac  transparent 
sur  la  table.  Tu  as  dit  j'oubliais.  Je  t'ai  apporté  des  mufPms.  Je  sais  que  tu  aimes  les  mufPms. 
Je  les  ai  faits  ce  soir.  Ils  sont  encore  chauds.  Avec  dedans  des  raisins  de  Corinthe.  Et  du  son. 
Tu  as  souri.  Tu  t'es  retournée.  Tu  as  ouvert  la  porte.  Tu  as  penché  la  tête.  Tes  cheveux  ont  glissé 
comme  une  magie  noire.  Tu  t'es  dépliée  dans  la  nuit.  Et  la  nuit  s'est  retournée  pour  m' avaler  et, 
avec  moi,  le  chili  et  le  thym,  le  silence  mesquin,  les  gouttes  de  sauce  suspendues  au  bout  de  la 
cuiller  de  bois.  La  cuiller  accrochée  au  bout  de  mes  doigts.  Et  mes  doigts  pendus  au  bout  de  moi. 

1 .  Prélart  :  plancher  de  la  cuisine 

2.  Sauce  végé  :  sauce  végétarienne 

3.  Proue  :  l'avant  d'un  bateau 
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TOC.  TOC.  Sur  le  prélart  fou  de  douleur. 

Bouge,  disent  les  gouttes.  Verse  la  sauce,  hurlent  les  pots.  Tard,  disent  les  doigts.  Si  tard, 
murmure  le  corps.  Lâche  tout,  chuchote  le  cœur.  Attends  et  oublie.  Les  mots.  Le  sourire.  Le 
visage  à  la  fenêtre.  Les  cheveux  d'aigle  dans  la  nuit.  Et  la  nuit  aussi. 

Il  suffit  de  s'asseoir.  Sur  le  plancher  froid.  De  déposer  la  cuiller  dans  le  marais  de  sauce. 
De  regarder  les  doigts  glisser  dans  le  rouge,  dessiner  des  courbes,  des  étoiles  et  des  cœurs  dans 
la  mare.  Sentir  les  larmes  épouser  les  yeux.  Noyer  les  paupières.  Pour  s'entendre  penser.  Et  lui  ? 
Où  est-il  dans  l'amour  ?  Est-il  un  pendu  ?  Ou  un  vautour  ? 

Nous  n'avions  rien  vu,  répondent  les  yeux.  Rien  senti  avant  qu'elle  ne  vienne  dire  son 
amour  de  lui,  songe  le  cœur.  Il  est  en  train  de  te  quitter,  hurle  le  prélart.  Et  toi,  tu  es  en  train 
de  le  regarder  te  quitter,  martèle  la  cuiller. 

La  tête  se  relève.  Les  muffins  sont  couchés  sur  le  bord  de  la  table.  Ils  sont  trois,  les 
muffins.  Au  son.  A  m' entendre  penser. 

Je  renifle.  Je  vais  me  lever.  Attaquer  les  muffins.  Tuer  les  raisins-yeux  qui  me  regardent 
tomber.  Je  vais  étouffer  le  son.  Emietter  les  gâteaux.  Les  pétrir  pour  les  faire  souffrir.  Les  écraser. 
Me  venger  sur  le  coin  de  la  table.  Et  m'enfliir.  Loin.  Très  loin.  De  la  table  et  du  prélart.  Me 
lever.  Me  sauver.  Faire  mes  valises  et  le  quitter  avant  qu'il  ne  le  fasse.  Me  cacher  dans  la 
garde-robe  ou  dans  la  cave  aux  souris.  Me  laisser  grignoter  dans  la  noirceur.  Disparaître.  Et 
m' enfoncer  dans  l'oubli.  J'ai  honte.  Qu'il  soit  aimé  d'une  autre.  Qu'il  soit  tricoté  dans  l'amour 
d'une  autre.  L'ai-je  mal  aimé  ?  Trop  ?  Pas  assez  ?  Depuis  trop  longtemps  ?  Suis-je  entrée  sans  le 
savoir  dans  l'amour  terminé  ? 

Les  muffins  sont  muets.  Les  yeux  de  Corinthe  ne  répondront  pas.  Je  ne  sais  pas  où 
aller  dans  la  nuit.  Où  me  cacher  dans  la  gêne.  Je  ne  sais  pas  où  aller  cogner  avec  mes  valises 
à  mes  pieds. 


Publié  par:  Loup  de  Gouttière,  Québec,  1996,  p.  7  à  10. 


PISTES  d/ey  ré4leypvO'Y\/ 


Quel  effet  l'auteure  crée-t-elle  en  faisant  parler  les  objets  qui  entourent  cette  femme 
dans  sa  cuisine  ? 

Que  ferais-tu  à  la  place  de  la  narratrice  lorsque  tu  rencontres  la  femme  qui  a  apporté 
les  muffins  ?  Que  penses-tu  de  l'attitude  de  cette  femme  ? 

Comprends-tu  la  honte  de  la  narratrice  ?  Penses-tu  qu'elle  est  responsable  de  ce  qui  lui 
arrive  ?  Discutes-en  avec  tes  camarades.  Imaginez  deux  ou  trois  fins  à  cette  histoire. 
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J'cwriA/e/  oA/eo  mon/  cœAAr 
pour  couler  dany  ta/  vie/. 


Auteur  : 
Tiré  de  : 
Notes  sur  l'auteur  : 


Paul  Savoie  (1946-) 

Poème  paru  dans  Salamandre,  recueil  de  poésie 

Poète,  écrivain  et  compositeur  manitobain,  Paul  Savoie  est  né  à  Saint-Boniface,  au  Manitoba. 
Il  a  enseigné  au  Collège  universitaire  de  Saint-Boniface.  Depuis  1996,  il  se  consacre  entièrement 
à  la  création  littéraire  et  musicale.  En  1997,  il  a  reçu  le  prix  du  Consulat  de  France  pour 
l'ensemble  de  son  œuvre  poétique.  Il  demeure  maintenant  à  Toronto.  Paul  Savoie  sait  qu'il  est 
né  pour  être  poète.  C'est  un  auteur  très  prolifique,  qui  écrit  en  anglais  et  en  français. 
On  dit  de  sa  poésie  qu'elle  est  originale  et  subtile. 

Contexte  i    Salamandre  est  le  premier  recueil  de  poésie  de  Paul  Savoie. 


®  Parque/zefa/Corbis 


je  me  fais  une  image 
d'une  femme  au  visage 
clair  et  brun 
ensoleillé 

je  pense  à  une  femme 
aux  yeux  de  savane 
aux  yeux  d'embrun 
au  cœur  d'été 

mais  toi 

tu  n'es  pas  un  rêve 
toi  qui  es  bien  bohème 
je  ne  t'ai  pas  inventée 
toi  tu  viens  et  toi  je  t'aime 


je  me  fais  une  idée 

du  temps  qu'il  faut  passer 

en  voyage 

en  liberté 

j'imagine  la  richesse 
des  heures  de  la  promesse 
que  l'on  gage 
sans  y  penser 

mais  toi 

tu  parles  en  phrases  simples 
tu  n'es  pas  toujours  masquée 
toi  tu  viens  et  toi  je  t'aime 
je  ne  t'ai  pas  inventée 


Publié  par  :  Les  Éditions  du  Blé, 
Saint-Boniface,  1974,  p.  16. 

PISTES  d/Qy  ré/fbey)oOcrn/ 

•  À  ton  avis,  le  poète  parle-t-il  de  deux  femmes  ou  d'une  seule  femme  ? 
Compare  les  images  qu'il  utilise  pour  la  ou  les  décrire.  Que  remarques-tu? 

•  Crois-tu  que  l'homme  ou  la  femme  idéale  existe  ?  Discutes-en  avec  tes  pairs 
ou  d'autres  gens  de  ton  entourage. 
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Auteure  : 
Extrait  tiré  de  : 
Notes  sur  l'auteure  : 


Francine  Grenon  (1956-) 
La  folle  de  la  gare,  roman 

Née  en  1956  à  Laterrière  au  Québec,  Francine  Grenon  a  travaillé  longtemps  comme  technicienne 
de  laboratoire  dans  un  hôpital  avant  de  se  consacrer  entièrement  à  sa  carrière  d'écrivain.  Elle  a 
fait  partie  d'une  troupe  de  théâtre  et  a  écrit  deux  pièces  de  théâtre.  Le  roman  La  folle  de  la  gare 
a  remporté  le  premier  prix  au  concours  La  Plume  saguenéenne  en  2003. 

Contexte:   A  cause  d'un  délit  mineur  non  expliqué,  Nathalie  est  obligée,  par  décision  du  juge,  d'aller 
vivre  un  certain  temps  dans  une  petite  ville  loin  de  chez  elle,  pour  se  rendre  utile  dans  la 
communauté.  Ne  s'attendant  à  rien  de  très  positif,  cette  jeune  citadine  assez  rebelle  est 
agréablement  surprise.  Son  séjour  sera  des  plus  intéressants. 


®  Micaela  Rossato/Cetty  Images 


Pour  te  situer 
dans  le  texte  : 


La  narratrice  observe  les  gens  à  la  gare  d'une  petite  vUle,  ceux  qui  attendent  le  train 
qui  va  arriver  et,  un  peu  plus  tard,  ceux  qui  en  sortent.  Elle  observe  leur  physique, 
leurs  gestes  et  leur  façon  de  s'habiller  et  d'agir  et  essaie  d'imaginer  leur  histoire. 
Elle  leur  «  invente  une  vie  »  dit-elle. 


Une  rockeuse,  cette  petite.  Quatorze  ans.  Quinze  ans  maximum.  Elle  est  mince,  voire  filiforme, 
bottée  et  habillée  de  noir.  Ouf!  Par  cette  chaleur,  je  la  plains.  Cheveux  noirs  en  plus,  et  une 
peau  aussi  blanche  que  du  lait  un  pour  cent.  Elle  porte  un  petit  anneau  en  or  à  l'arcade  de 
son  œil  gauche.  Malgré  tout  cet  attirail  à  tendance  violente,  son  visage  est  d'une  douceur 
désarmante.  Elle  est  tout  à  fait  bouleversante.  Un  ange.  Le  pendant  féminin  de  l'ange  Gabriel. 
Gabriel,  oui,  Gabrielle  mais  ses  amis  l'appellent  Gab.  Jamais  Gaby,  elle  déteste. 

Elle  s'assoit  à  même  le  sol,  appuyée  contre  le  mur  de  pierres  de  la  gare.  Elle  dépose  son 
sac  à  dos  près  d'elle  et  croise  ses  longues  jambes  à  l'indienne.  Gab  fouille  dans  son  sac  et  en 
retire  un  paquet  de  gommes  à  mâcher.  Elle  prend  la  dernière  gomme  du  paquet  et  chiffonne  le 
papier  restant.  Elle  fait  mine  de  le  jeter  par  terre,  mais  elle  se  retient.  Elle  le  dépose  sur  le  sol, 
derrière  elle.  Témoin  de  son  passage.  Témoin  de  sa  bonne  éducation,  quand  même. 

Elle  semble  à  l'aise,  nageant  dans  un  environnement  connu,  mais  ses  gestes  brusques  et 
sa  douceur  maquillée  de  dureté  témoignent  de  son  malaise.  Elle  joue  l'adolescente  dure  et  sans 
peur.  Elle  est  timide,  elle  aussi,  mais  à  cet  âge,  pas  question  de  le  montrer.  Surtout  pas  à  celui 
qu'elle  attend. 
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poiAT  couler  dci^  tci/vCé/. 


Parce  qu'elle  attend  un  gars.  Elle  est  amoureuse. 

Ils  ont  des  projets,  tous  les  deux,  de  beaux  projets.  Gab  n'a  pas  l'intention  de  rentrer  à  la 
maison  ce  soir.  Ils  seront  loin,  partis  pour  la  grande  aventure,  partis  conquérir  le  monde,  sac 
au  dos  et  amour  en  poche.  Ça  fait  plus  de  deux  mois  que  tous  les  deux  préparent  cette  odyssée. 
Gab  a  tout  ce  qu'il  faut  dans  son  maigre  sac  à  dos.  Elle  l'a  rempli  en  catimini  et  a  quitté  la 
maison  pendant  que  son  père  et  sa  mère  étaient  chacun  à  leur  travail.  Elle  a  confié  le  petit 
frère  à  la  voisine,  prétextant  un  rendez-vous  chez  le  dentiste.  Elle  a  laissé  un  mot  à  ses  parents  ; 
il  faut  bien  qu'ils  récupèrent  le  petit  frère.  Elle  aime  bien  son  petit  frère.  Il  lui  manquera.  Mais 
pas  un  mot  sur  sa  fugue. 

Ce  n'est  pas  qu'elle  en  veuille  à  ses  parents.  Ils  font  de  leur  mieux,  mais  le  travail  prend 
beaucoup  de  leur  temps  et  de  leur  énergie.  Gab  est  souvent  seule.  Ils  sont  corrects  avec  elle.  Ils 
l'ont  été  jusqu'au  moment  où  Gab  a  rencontré  cet  homme.  Il  a  vingt  ans.  Elle  en  a  quatorze.  Il 
a  décroché  de  l'école.  Elle  est  brillante  en  classe.  Il  n'a  pas  d'emploi  valable.  On  ne  sait  pas  si 
l'argent  qu'il  dépense  a  été  gagné  légalement.  Il  habite  la  grande  ville.  Il  aime  faire  la  fête  et 
s'adonner  à  tous  ses  dérivés.  C'est  la  grande  aventure  pour  Gab,  la  mésaventure  pour  les  par- 
ents. Ils  ne  comprennent  pas,  ils  ne  comprennent  rien  à  l'amour,  ils  sont  trop  préoccupés,  ils 
sont  trop  vieux.  Les  conflits  s'accumulent.  Les  disputes  s'aggravent.  Gab  explique.  Gab  s'obs- 
tine. Les  parents  ont  toujours  tort.  Et  toujours  les  chicanes  s'amplifient,  se  corsent.  On 
prononce  des  paroles  blessantes.  On  injurie,  on  désoblige.  Tout  le  monde  est  malheureux.  La 
solution  est  fort  simple  :  couper  toute  communication.  Partir. 

De  nouveau,  le  train  fait  entendre  son  hurlement  alangui. 
[...] 

Cette  fois,  toute  la  ville  peut  entendre  le  train.  Il  est  tout  proche.  Quelques  minutes 
encore,  avant  qu'il  n'arrive. 

Gab,  la  fugueuse,  se  lève  et  s'approche  de  la  voie  ferrée.  Elle  est  fébrile.  Monsieur  Tee' 
est  dans  le  même  état.  Il  frétille  comme  un  poisson  qu'on  sort  de  l'eau.  Madame  Icône-  oublie 
pour  un  moment  son  air  guindé  et  se  lève.  Ah  !  Voilà  pourquoi  elle  restait  assise  :  un  de  ses 
talons  aiguilles  se  coince  entre  les  planches  du  quai.  Sa  fierté  en  prend  un  bon  coup.  Elle  se 
transforme  en  mégère.  Elle  tient  les  propos  d'une  harengère,  la  bouche  en  cul  de  poule,  les 
yeux  assassins.  Il  y  a  de  quoi,  son  mari  se  bidonne. 

Madame  Scarlett^  ne  bouge  plus.  Une  statue  aux  yeux  agrandis  par  la  peur  ou  par  un 
rajeunissement  soudain.  Elle  est  belle.  Elle  est  tendue.  Monsieur  Berné^,  lui,  ne  réagit  pas, 
il  en  a  vu  d'autres.  Gérard^  quant  à  lui,  nous  prépare  une  crise  d'hyperventilation  aiguë 
tellement  sa  respiration  est  laborieuse.  Il  se  tient  debout  près  du  banc.  Il  transfère  sa  lourdeur 
d'une  jambe  à  l'autre.  Pauvres  jambes  ! 

Le  voilà.  Il  n'est  plus  qu'à  deux  cents  mètres.  Silence. 

Le  train  s'arrête  dans  le  vacarme  fracassant  des  freins  qui  crient  leur  douleur.  Le  temps  se 
fige.  Pendant  une  seconde  trop  longue. 

Silence. 


1 .  Monsieur  Tee  :  homme  qui  attend  à  la  gare,  nommé  ainsi  par  la  narratrice  parce  qu'il  ressemble  à  un  golfeur 

2.  Madame  Icône:  nommée  ainsi  par  la  narratrice  parce  que  sa  beauté  est  fabriquée,  artificielle,  telle  une  peinture 

3.  Madame  Scarlett:  très  belle  femme  assez  âgée,  nommée  ainsi  par  la  narratrice  parce  qu'elle  évoque  la 
beauté,  la  classe  et  la  passion  de  Scarlett  O'Hara  du  film  Gone  With  the  Wind 

4.  Monsieur  Berné  :  autre  personnage  inventé  par  la  narratrice 

5.  Gérard:  nom  attribué  par  la  narratrice  à  un  jeune  homme  qui  pourrait  être  un  vendeur  d'aspirateurs 
(il  est  nerveux  :  il  attend  l'arrivée  de  sa  patronne) 
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[Plusieurs  personnes  sortent  du  train,  rencontrent  les  personnes  qui  sont  venues  les  chercher 

et  quittent  le  quai  de  la  gare  avec  eux:  Gérard  le  vendeur  d'aspirateurs,  monsieur  Tee,  le  golfeur, 

madame  Icône,  son  épouse,  etc.] 


Où  est  donc  la  petite  Gab?  Ah!  La  voilà.  Comment  puis-je  ne  pas  la  voir?  Elle  est  là,  au 
beau  milieu  du  quai,  notre  petite  rockeuse.  Et  ça  ne  va  pas.  Son  sac  à  dos  tient  à  peine  sur  ses 
épaules.  Elle  est  complètement  figée,  l'œil  sur  les  portes  du  wagon.  Le  dernier  voyageur  est 
descendu  et  personne  pour  Gab.  Non,  non,  c'est  faux,  il  reste  un  passager,  je  le  vois  dans  le 
premier  wagon.  C'est  un  vieil  homme.  Il  semble  avoir  de  la  difficulté  à  retirer  sa  valise  du 
porte-bagages.  Elle  doit  sûrement  être  coincée.  Pas  d'autres  voyageurs  en  vue.  Les  wagons  sont 
vides. 

La  femme  et  l'enfant  sortent  du  casse-croûte  à  l'instant.  L'enfant  a  une  glace  à  la  main. 
Hum...  à  la  pistache,  je  crois,  ma  préférée.  Sa  mère,  enfin  la  dame  qui  accompagne  l'enfant, 
tient  un  Seven-Up.  Ils  avaient  faim.  Ils  avaient  soif  Tous  les  deux  gambadent  vers  l'arrêt  du 
bus.  Ils  sont  complices.  Ils  passeront  un  bon  moment. 

Mais  pas  notre  petite  Gab.  Que  se  passe-t-il  donc  ?  La  précieuse  et  benoîte  confiance  a 
quitté  son  visage.  La  peur  s'insinue,  insidieuse,  imprévisible.  Je  la  vois,  je  peux  presque  la  toucher. 
Elle  a  transformé  Gab.  Elle  en  a  fait  une  brebis  égarée  qui  entend  les  hurlements  du  loup. 
Seule  l'énergie  du  désespoir  commande  ses  mouvements.  Elle  court.  Son  sac  tombe  sur  le  quai. 
Elle  n'y  fait  pas  attention.  Elle  monte  dans  le  premier  wagon.  J'entrevois  ses  yeux  par  la 
fenêtre,  des  yeux  affolés,  des  yeux  fous.  Elle  court  dans  le  wagon.  Elle  scrute  les  sièges  l'un 
après  l'autre.  La  panique  a  pris  Gab  en  otage. 

En  courant  toujours,  elle  procède  à  la  même  fouille  dans  le  deuxième  wagon.  Un  vent 
de  folie  l'anime.  Elle  revient  sur  le  quai  et  agrippe  le  bras  de  l'agent  de  train.  Avec  de  grands 
gestes  saccadés,  Gab  lui  décrit  celui  qu'elle  attend.  Ses  mains  parlent  :  il  est  grand,  large  d'é- 
paules, il  a  les  cheveux  longs,  disent-elles.  D'une  voix  visiblement  étranglée,  elle  dit  à  l'agent 
que  celui  qu'elle  attend  devrait  être  là,  qu'il  doit  être  là.  L'a-t-il  vu  ?  Y  a-t-il  un  message  pour 
elle?  Est-il  descendu  ailleurs?  S'est-il  trompé  de  gare?  La  détresse  tient  lieu  de  rançon. 

La  tête  et  le  visage  du  chef  de  gare  ne  montrent  que  des  signes  de  négation.  La  petite  s'a- 
grippe encore.  Le  chef  de  gare  perd  patience.  Il  se  défait  de  la  poigne  de  Gab  et,  d'un  ton 
ferme,  je  l'entends  lui  dire:  «Non,  je  n'ai  pas  vu  ce  gars.  Il  n'est  pas  là.  Rentre  chez  toi. » 
Le  chef  de  gare  se  retourne  et  s'en  va  d'un  pas  décidé. 

Gab  n'a  pas  bougé.  Ses  muscles  ont  gardé  leur  contraction.  Sa  tête  est  inclinée  vers 
l'arrière,  elle  semble  regarder  le  ciel,  mais  non,  c'est  parce  que  l'employé  de  la  gare  était  plus 
grand  qu'elle.  Elle  reste  ainsi  un  long  moment,  trop  long.  Et,  comme  une  marionnette  à  laque- 
lle on  a  coupé  les  cordes,  ses  bras  retombent  le  long  de  son  corps  frêle,  ses  épaules  s'affaissent,  elle 
s'effondre.  Vaincue,  Gab  s'éloigne  du  même  pas  que  le  condamné  à  mort.  Elle  ramasse  son  sac. 
Elle  le  garde  au  bout  d'un  bras  rendu  trop  long.  Les  sangles  traînent  sur  le  sol  avec  un  bruit 
sinistre.  Elle  tourne  lentement  la  tête  à  gauche,  à  droite.  L'ultime  espoir.  Il  n'est  pas  là. 
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Il  n'est  pas  venu.  Ses  pas  lourds  la  conduisent,  automate  déprogrammé,  sur  le  banc  à  l'ouest  de 
la  gare.  Elle  s'y  assoit,  au  ralenti.  Elle  laisse  éclater  son  chagrin.  Le  visage  dans  les  mains,  son 
corps  se  désarticule  en  sanglots.  Elle  n'est  plus  que  désespoir.  Voilà  sa  sentence. 

Je  me  retiens  d'aller  consoler  cette  pauvre  petite.  J'avais  envie  de  la  serrer  dans  mes  bras. 
J'avais  envie  de  l'inviter  à  faire  sa  fugue  chez  moi,  pour  qu'elle  ait  autre  chose  à  raconter  qu'un 
échec.  Je  détournai  les  yeux,  c'était  trop  dur.  Il  me  reste  qu'une  dernière  vie  à  finir.  Je  la  cherchai 
du  regard.  Se  pourrait-il  que  cette  dernière  m'ait  échappé  ? 


[«  Cette  dernière»,  c'est  la  belle  madame  Scarlett.  On  la  voit  accueillir  un  homme  aussi  âgé  quelle 
mais  qui  donne  tous  les  signes  d'un  dévouement  romantique.  Ils  quittent  la  gare  ensemble, 
profondément  émus,  la  main  dans  la  main.  «Ils  sont  amoureux.  Ils  s'aiment.  Ils  s'aimeront.  » 
décide  la  narratrice.] 


Le  quai  est  vide  maintenant.  Gab  est  partie,  elle  aussi.  Elle  n'a  pu  supporter  le  spectacle. 
Je  gardai  pour  moi  mes  dernières  pensées  pour  cette  petite.  Elle  s'était  sans  doute  rendue  chez 
une  amie.  Elle  lui  raconterait  en  pleurant.  Elle  serait  soulagée.  Elle  appellerait  certainement  de 
chez  son  amie  celui  qu'elle  attendait.  Il  aura  eu  un  contretemps  et  la  fugue  sera  remise  à  plus 
tard,  à  la  semaine  prochaine.  Je  le  lui  souhaite. 

Comme  toujours,  à  la  fin  de  mes  séances  de  contes  fantastiques  et  d'architecte  de  vies 
inconnues,  je  reste  un  moment  dans  un  état  contemplatif  J'admire  ces  gens  et,  sans  prétention 
aucune,  j'admire  leur  vie,  celle  que  je  leur  ai  créée.  Je  dois  laisser  passer  quelques  minutes 
avant  de  me  réveiller.  J'hésite  toujours  à  me  réveiller;  j'aimerais  que  les  rêves  que  je  leur  attribue 
durent  encore  et  encore.  Mes  interlocuteurs  sont  toujours  silencieux  pendant  ces  quelques 
minutes.  Ils  comprennent.  Ils  respectent.  Ils  sont  merveilleux.  Ils  attendent  parce  que  je  suis 
toujours  celle  qui  donne  le  signal  du  départ. 


Publié  par:  Les  éditions  JCL,  2004,  p.  49  et  50,  p.  59,  p.  141  à  143,  p.  165. 
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•  Quels  contrastes  découvres-tu  dans  la  personnalité  de  Gab  et  dans  ses  façons  d'agir  ? 

•  Toi  aussi,  tu  peux  jouer  aux  «  architectes  de  vies  inconnues».  Quelle  suite  imagines-tu 
à  l'histoire  de  Gab  ? 

•  Il  t'est  sûrement  arrivé  d'inventer  toute  une  histoire  au  sujet  de  personnes  inconnues 
observées  sur  le  banc  d'une  gare,  dans  un  autobus  ou  dans  une  salle  d'attente. 
Raconte  une  de  ces  rencontres  à  des  amis  et  discutes-en  avec  eux. 
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Auteur:   André  Berthiaume  (1938-) 

Nouvelle  (version 
intégrale)  tirée  de  :    Nouvelles  d'une  page 

Notes  sur  l'auteur:   Né  en  1938  à  Montréal,  André  Berthiaume  enseigne  la  littérature  à  l'Université  Laval. 

Ses  écrits  lui  ont  rapporté  plusieurs  prix  littéraires,  dont  le  Grand  Prix  de  la  science-fiction  et 
du  fantastique  québécois  1985.  Ses  nouvelles  se  distinguent  par  la  simplicité  et  par  une  grande 
attention  au  détail.  Le  regard  qu'il  pose  sur  les  gens  et  les  choses  est  souvent  inhabituel, 
l'élément  perturbateur  toujours  surprenant,  et  une  certaine  ambiguïté  entoure  habituellement 
ses  personnages.  Il  est  généralement  reconnu  qu'André  Berthiaume  a  fortement  contribué  à  la 
renaissance  de  la  nouvelle  au  Québec. 

Contexte:    En  2000,  la  revue  XYZ2i  lancé  un  défi  aux  écrivains:  écrire  une  nouvelle  d'une  page  pour  le 
numéro  du  printemps.  Les  auteurs  ont  relevé  le  défi  et  montré  qu'une  histoire  très  brève  peut 
être  un  véritable  chef-d'œuvre.  La  nouvelle  qui  suit  en  est  un  exemple. 


©  Mike  Watson  Images/Corbis 

Qui  donc  eut  l'idée  de  cette  partie  ? 

Elle  dura  des  jours,  des  semaines,  des  mois. 

Le  jeu  occupait  la  petite  table  à  café  du  salon.  De  temps  à  autre,  l'homme  ou  la  femme 
déplaçait  un  pion,  un  cavalier,  un  fou',  avant  de  s'éloigner. 

«C'est  à  toi  de  jouer»,  entendait-on  parfois,  comme  un  rappel  machinal,  pour  que 
l'autre  n'oublie  pas.  Mais  ils  jouaient  sans  se  presser  car,  évidemment,  ce  n'était  pas  leur  occupation 
principale.  Ils  avaient  autre  chose  à  faire,  absorbés  par  leur  carrière  et  les  tâches  quotidiennes. 
Ils  jouaient  rarement  ensemble,  l'un  en  face  de  l'autre.  L'échiquier  pouvait  rester  là,  inerte, 


1 .  Pion,  cavalier,  fou  :  pièces  de  jeu  d'échecs 
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indifférent,  pendant  quelques  jours,  s'empoussiérer  un  peu.  Avant  de  pousser  une  pièce  sur  les 
cases,  il  fallait  se  rappeler  les  manœuvres  antérieures,  savoir  où  on  en  était,  faire  le  point  sur  la 
conduite  de  la  partie.  Cela  demandait  de  la  concentration.  Entre-temps,  il  importait  que 
personne,  par  mégarde',  ne  dérangeât  les  pièces,  ni  la  femme  de  ménage,  ni  un  enfant,  ni  un 
visiteur,  ni  un  chat,  ni  la  perruche  fatiguée  de  sa  cage. 

Pendant  plusieurs  jours,  l'homme  fut  dans  une  position  avantageuse,  raflant  successivement 
quelques  pièces,  notamment  un  cavalier,  et  même  la  reine.  Un  témoin  impartial  aurait  alors 
pensé  que  l'homme  s'acheminait  sûrement  vers  la  victoire.  Toutefois,  à  son  tour,  la  femme 
réussit  quelques  bons  coups,  surtout  en  effectuant  un  roque^  à  point  nommée 

Un  soir,  en  sortant  du  salon,  elle  dit  à  l'homme  sur  un  ton  apparemment  détaché  : 
«  Eh  bien,  mon  vieux,  je  crois  que  tu  es  échec  et  mat^  »  L'homme  resta  un  moment 
décontenancé*^  devant  les  petites  sculptures  bon  marché  qui  composaient  une  banale  chorégraphie 
en  noir  et  blanc.  Il  observa  la  disposition  des  pièces  avec  attention.  Elle  avait  raison, 
la  contre-attaque  avait  porté  fruit,  son  roi  était  coincé,  foutu,  la  partie  était  terminée. 

Alors,  comme  convenu,  il  se  dirigea  vers  sa  chambre  et  commença  à  faire  ses  valises. 


Publié  par:  XYZ.  La  revue  de  la  nouvelle,  printemps  2000,  n°  61. 
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Qu'est-ce  qui  caractérise  le  comportement  des  deux  personnes  ? 

Qu'est-ce  que  le  jeu  d'échecs  représente? 

À  ton  avis,  qu'est-ce  qui  fait  l'originalité  de  cette  histoire  ? 


2.  Par  mégarde  :  par  inattention 

3.  Roque:  mouvement  aux  échecs  où  l'on  change  deux  pièces  de  place  en  même  temps 

4.  A  point  nommé  :  au  bon  moment 

5.  Echec  et  mat:  le  joueur  qui  est  «échec  et  mat»  ne  peut  plus  bouger  sans  exposer  son  roi. 
Il  a  perdu  la  partie. 

6.  Décontenancé  :  surpris,  embarrassé 
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FAMILLE 


«  Ça  passe  au  travers  du  temps  » 

Tiré  de  la  chanson  :  Ça  reste  dans  la  famille, 
album  Maudit  bonheur  de  Michel  Rivard 

Nous  te  proposons  ici  des  textes  sur  divers  aspects  de  la  famille.  Certains  font  ressortir  les  joies 
de  la  vie  en  famille,  ces  joies  étant  faites  d'un  sentiment  d'appartenance,  d'intimité,  de  familiarité 
les  uns  envers  les  autres.  D'autres  textes  soulignent  plutôt  les  conflits  familiaux,  les  difficultés 
de  communication,  les  séquelles  d'un  divorce.  Tous  les  auteurs  montrent  avec  éloquence  la 
force  des  liens  que  nous  créons  les  uns  avec  les  autres  au  sein  d'une  famille,  l'impact  de  nos 
parents  sur  notre  vie,  sur  notre  manière  de  nous  voir  nous-mêmes  et  de  voir  le  monde  qui 
nous  entoure.  En  effet,  c'est  au  sein  de  notre  famille  que  nous  découvrons  ce  que  signifient  le 
respect  et  l'amour,  que  nous  acquérons  les  connaissances  et  la  confiance  nécessaires  pour  voler 
de  nos  propres  ailes. 

Viens  rencontrer  les  diverses  familles  décrites  par  nos  auteurs  canadiens  dans  cette  troisième 
partie  de  ton  anthologie. 


Les  grandes  personnes,  Jean  Paul  Lemieux,  ©  Anne  Sophie  Lemieux 
Photo:  Brian  IVlerrett  -  IVIBAM/IVIIVIFA 


_Maurice  Henrie 
Zé 

_AUDE 

Le  colis  de  Kyoto 

Michel  Marc  Bouchard 
Gratuit  pour  les  femmes 


_Yan  Muckle 
Force  et  faiblesse 

jClaudine  Paquet 
L'odeur  de  Rose 

Abla  Farhoud 


Un  livre  sur  moi  ? 


Julien  Forcier 
Un  seul  pou 

Geneviève  Amyot 
Â  ma  fille 

Marie-Danielle  Croteau 
La  vraie  vie 

Elisabeth  Vonarburg 
Transhumance 

Ëlyse  Poudrier 
Le  cœur  de  ma  vie 

Michel  Rivard 

Ça  reste  dans  la  famille 
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Auteur:    Maurice  Henrie  (1936-) 

Extrait  tiré  de  :    Zé,  nouvelle  parue  dans  Mémoire  vive,  recueil  de  nouvelles 

Notes  sur  l'auteur:    Maurice  Henrie  est  natif  de  Rockland  Est,  en  Ontario.  D'abord  professeur  dans  diverses 

universités,  il  a  travaillé  ensuite  dans  la  fonction  publique.  Il  est  l'auteur  de  plusieurs  nouvelles 
et  romans  qui  ont  été  reconnus  par  la  critique  et  couronnés  de  prix.  Dans  ses  œuvres, 
Maurice  Henrie  décrit  patiemment  le  quotidien,  l'ordinaire,  jusqu'à  ce  qu'il  éclate  de  vie. 
Cette  nouvelle  n'y  fait  pas  exception. 

Contexte  :    Dans  le  recueil  Mémoire  vive,  l'auteur  traite  des  êtres  qui  semblent  s'éloigner  d'eux-mêmes 

à  mesure  que  le  temps  passe.  Il  montre  l'importance  de  la  mémoire,  qui  renforce  et  qui  con- 
struit, parfois  sur  ce  que  l'on  croyait  perdu. 


Tous  les  soirs,  je  quittais  mon  lit  et  redescendais  l'escalier.  Pas  tout  l'escalier.  Seulement  quatre 
ou  cinq  marches.  Assez  pour  voir  et  entendre  sans  être  repéré.  Assez  pour  observer,  entre  les 
barreaux  de  la  rampe,  le  va-et-vient  de  la  maison. 

Tôt  ou  tard,  ma  mère  surgissait  devant  mes  yeux.  Elle  me  semblait  alors  plus  heureuse 
qu'à  l'ordinaire.  Plus  mystérieuse  aussi.  Elle  passait  et  repassait  sans  me  voir,  légère  et  vive, 
dans  le  grand  vestibule  faiblement  éclairé  où  donnait  l'escalier.  Avec  des  roulements  de  hanch- 
es que  je  ne  lui  connaissais  pas.  Des  robes  que  je  ne  l'avais  jamais  vue  porter.  Du  rouge  à  lèvres 
qui  changeait  son  visage  et  son  sourire.  Elle  n'avait  plus  à  s'occuper  de  moi  ni  de  mes  trois 
sœurs,  qui  dormions  dans  nos  chambres,  à  l'étage.  Du  moins  le  croyait-elle.  L'espérait-elle. 
C'était  son  tour  d'être  libre.  Elle  pouvait  enfin  respirer,  s'occuper  de  son  homme,  aller  rejoin- 
dre des  invités  que,  de  mon  lit,  je  n'avais  pas  entendus  entrer. 

J'ignorais  qui  étaient  ces  visiteurs  et  ce  qu'ils  venaient  faire  dans  notre  maison.  Tous 
ensemble,  ils  conversaient  à  voix  basse  dans  le  salon  en  retrait,  hors  de  ma  vue.  Ils  discutaient 
de  questions  qui  m'étaient  inconnues,  ils  faisaient  des  mots  d'esprit  que  je  ne  comprenais  pas 
et  dont  j'étais  seul  à  ne  pas  rire.  Certains  soirs,  j'entendais  tinter  des  verres  et  se  cogner  des 
bouteilles,  pendant  que,  peu  à  peu,  ils  devenaient  plus  joyeux,  plus  bruyants.  La  fumée  bleue 
des  cigarettes  embaumait  l'air.  Je  me  taisais,  j'écoutais  de  toutes  mes  forces,  je  tentais  sans 
succès  de  m' ajuster  à  leur  humeur,  de  participer  à  leur  bonheur. 

La  vraie  vie,  c'était  elle,  me  semblait-il.  C'était  celle  qui  m'échappait.  Pas  tout  à  fait, 
cependant.  Pas  assez  pour  que  je  ne  devine  pas,  que  je  ne  comprenne  pas  que  c'était  cette  autre 
vie  qui  importait.  Celle  qui  se  déroule  pendant  le  sommeil  des  enfants  et  dont  ils  ne  se 
souviennent  qu'à  peine  au  réveil.  Celle  dont,  de  mon  escalier,  je  n'apercevais  que  le  faible 
scintillement.  Celle  dont  ne  me  parvenait  que  la  vague  rumeur.  C'était  cette  vie-là  qu'il  fallait 


76  TEXTES  c/hcrOyOh'    auteurs  contemporains  de  la  littérature  canadienne 


Ça/  pa^ïf^  cuA/  trov&ry 
dAA/tempy 


connaître  et  vivre.  Et  non  la  vie  ordinaire  de  l'enfant  que  j'étais,  qu'une  règle  incontournable 
condamnait  à  un  lit  solitaire  et  silencieux,  tous  les  soirs  à  huit  heures.  Il  me  semblait  impérieux 
de  passer  de  ma  vie  ordinaire  à  cette  autre  vie,  dans  laquelle  j'apercevais  ma  mère,  mais  autrement. 
Dans  laquelle  j'entendais  en  sourdine  la  voix  grave  et  hésitante  de  mon  père.  Cette  autre  vie 
fugitive  dont  l'existence  ne  faisait  pourtant  aucun  doute. 

Tout  à  coup,  sans  que  je  puisse  prévoir  le  moment,  ma  mère  s'arrêtait  devant  moi  et 
feignait  la  surprise  en  m' apercevant  dans  l'escalier.  Depuis  quelque  temps  déjà,  elle  savait  que 
j'étais  là.  Clandestinement.  Illégalement.  En  dépit  de  la  règle  inexorable  des  huit  heures. 

«  Encore  toi  !  ?  Qu'est-ce  que  tu  fais  là  ?  » 

Son  sourire  complice  et  affectueux  contredisait  la  sévérité  de  sa  voix.  Le  sourire  était 
pour  moi,  la  voix  sévère  pour  mon  père.  Car  il  devait  dresser  l'oreille,  quelque  part  derrière 
elle,  ennuyé  de  ma  curiosité,  de  ma  désobéissance.  Mais  il  lui  était  interdit  de  manifester  son 
mécontentement  et  d'exercer  son  autorité  aussi  longtemps  que,  d'un  signe  discret,  ma  mère  ne 
lui  en  donnait  expressément  la  permission.  Ce  qu'elle  faisait  rarement,  sinon  jamais.  Elle  restait 
devant  moi  à  attendre  la  réponse  qu'elle  connaissait  déjà,  pour  l'avoir  bien  des  fois  entendue. 
D'ailleurs,  avant  que  je  puisse  ouvrir  la  bouche,  elle  disait  elle-même  : 

«  Zé ...» 

Je  souriais  piteusement.  C'était  le  prétexte  rebattu  dont  je  me  servais  tous  les  soirs  : 
«J'ai  faim.  »  Ma  mère  déformait  à  dessein  la  première  syllabe  et  omettait  le  dernier  mot. 
Elle  répétait  avec  une  impatience  feinte  : 

«  Zé  !  Zé  !  Tous  les  soirs,  tu  viens  me  dire  :  Zé  !  » 

7\Iors  elle  se  retournait,  prenait  sur  la  table  un  fruit,  un  gâteau,  ce  qui  lui  tombait  sous  la 
main,  et  me  le  tendait. 

«  Tiens  !  Maintenant,  va  te  coucher.  » 

Je  n'avais  pas  faim.  Je  n'avais  jamais  faim,  le  soir,  quand  je  m'installais  furtivement  dans 
l'escalier.  Ce  que  je  voulais,  c'était  tout  autre  chose.  C'était  ce  que  ma  mère  n'arrivait  pas  à 
deviner  et  que,  moi,  j'étais  incapable  de  lui  dire. 

Aujourd'hui,  je  sais  ce  que  je  venais  chercher  dans  l'escalier.  C'était  cette  autre  vie  que  je 
sentais  battre  dans  la  maison,  dans  le  salon,  dans  les  autres  pièces  qui  m'étaient  interdites  après 
le  coucher.  Et  qui  se  transformaient  en  salles  de  bal  remplies  de  danseurs  élégants  et  audacieux. 
De  belles  étrangères  en  robes  longues  et  bruissantes.  De  meubles  laqués  et  savamment  chantournés. 
De  tentures  vieux  rose  moirées.  De  fleurs  de  soie  à  corolles  extravagantes.  De  musiques  lentes 
et  rythmées.  De  mets  exotiques  et  épicés.  De  parfums  capiteux.  De  touchers  interdits.  C'était 
tout  ce  que  je  sentais  fleurir,  exister  puis  s'enfuir  à  tout  jamais  sur  les  ailes  du  temps,  sans 
aucun  espoir  que  je  puisse  le  rejoindre,  le  récupérer  et  le  faire  mien. 


Pubiié  par:  L'instant  même,  Québec,  2003,  p.  9  à  11. 

PISTES  d/e/  ré/f\/e/)ui&n/ 

•  Comprends-tu  cet  enfant  qui  épie  le  monde  des  adultes  ?  Pourquoi  fait-il  cela  ? 

•  Rappelle-toi  les  moments  où  soudainement,  tu  as  vu  des  adultes  que  tu  connaissais  dans 
un  nouvel  environnement  ou  d'une  manière  différente.  Qu'est-ce  que  tu  as  éprouvé  ? 

•  Qu'est-ce  qui  te  fascine  dans  le  monde  des  adultes  ?  Comment  te  vois-tu  comme  adulte  ? 
Qu'est-ce  qui  sera  différent  dans  ta  façon  d'agir  ? 
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Auteure:   Aude  (1947-) 

Tiré  de  :    Le  colis  de  Kyoto,  nouvelle  parue  dans  Cet  imperceptible  mouvement,  recueil  de  nouvelles 

Notes  sur  l'auteure  :    Claudette  Charbonneau-Tissot  est  née  à  Montréal.  Elle  a  obtenu  un  doctorat  en  création 

littéraire  de  l'Université  Laval.  Connue  surtout  pour  ses  nouvelles,  plusieurs  de  ses  œuvres  ont 
remporté  des  prix.  Après  la  publication  de  ses  trois  premiers  livres,  elle  a  commencé  à  signer 
Aude,  son  nom  d'auteure,  le  nom  de  son  cœur.  Lorsqu'elle  faisait  ses  études  collégiales,  Aude 
a  travaillé  dans  un  département  de  psychiatrie.  C'est  à  ce  moment  qu'elle  a  découvert  jusqu'à 
quel  point  nous  cachons  tous  des  aspects  secrets  à  l'intérieur  de  nous-mêmes.  Ainsi,  dans  ses 
œuvres,  elle  cherche  à  faire  tomber  les  masques,  à  révéler  ces  mondes  cachés. 


©  Derns  Cillson  à  l'âge  de  9  ans,  Lilias  Torrance  Newton, 
Photo:  Christine  Cuest  -  MBAM/MIVIFA 


Le/  ccrUy  de/  Kyoto- 


Pour  te  situer 
dans  le  texte  : 


Julien  vient  de  recevoir  un  gros  colis  de  son  père.  Il  ne  se  décide  pas  à  l'ouvrir. 


Julien  dépose  par  terre  le  cageot^  de  bois  de  plus  d'un  mètre  carré,  d'où  sortent  par  endroits 
des  brins  de  paille  de  riz.  Les  lattes  épaisses  sont  recouvertes  de  calligraphies  colorées  qui  forment 
ensemble  comme  une  tapisserie.  Même  s'il  ne  peut  décrypter  aucun  des  caractères  japonais,  il 
sait  que  ce  colis  vient  de  son  père.  Son  sceau  personnel,  où  il  a  fait  graver  une  salamandre,  y 
est  apposé  une  vingtaine  de  fois.  Sur  chacun  des  paquets  et  des  lettres  que  Julien  a  reçus  de  lui 
depuis  douze  ans,  la  salamandre  était  présente.  Une  humeur  corrosive  s'en  dégage  pour  Julien 
comme  si  l'emblème  avait  gardé  quelques  propriétés  de  l'animal  réel.  Les  seuls  mots  de  l'emballage 
qu'il  comprenne  sont  ceux  des  étiquettes  With  care  collées  en  diagonale  sur  chacune  des  faces. 

Julien  dit:  Who  cares! çx,  sans  ouvrir  la  caisse,  il  retourne  à  ses  théorèmes.  Ces  intrusions 
de  «l'étranger»  dans  sa  vie  lui  déplaisent.  Il  aurait  préféré  que  tout  s'arrête  lorsqu'il  avait  huit 
ans,  le  jour  où,  d'un  quai,  il  a  envoyé  la  main  pour  la  dernière  fois  à  son  père  debout  sur  le 
pont  supérieur  d'un  paquebot.  Si  le  bateau  avait  coulé  pendant  ce  voyage  vers  l'Orient,  sa 
mère  et  lui  n'auraient  pas  connu  pendant  des  années  cette  solitude  encombrée  où  l'absence  de 
l'homme  prenait  toute  la  place.  Ils  auraient  vécu  la  même  peine  immense,  le  deuil,  mais  sans  le 

1 .  Cageot  :  boîte  légère  servant  au  transport  des  fruits  et  légumes 
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sentiment  de  trahison  et  d'abandon  qui  les  a  longtemps  vidés  de  leur  propre  substance. 
[...] 

Son  père  ne  lui  écrit  plus  qu'en  anglais,  ce  qui  a  creusé  davantage  le  fossé  entre  eux. 
Julien  est  bilingue,  mais  My  dear  silent  son  ne  veut  rien  dire  pour  lui,  pas  plus  que  Your  father 
forever,  despite  everything  and  the  sea.  Ajoutant  encore  à  la  distance,  son  père  lui  écrit  à  l'ordinateur 
depuis  quelques  années.  Julien  lit  rapidement  ces  lettres  de  l'étranger,  puis  il  les  range  aussitôt 
dans  une  boîte  à  chaussures  autour  de  laquelle  il  noue  un  ruban  quand  l'année  prend  fm. 

Dans  les  colis  qu'il  a  reçus  jusqu'ici,  Julien  a  trouvé  tantôt  un  cerf- volant  peint  à  la 
main,  tantôt  une  poupée  au  visage  poudré  de  nacre  broyée,  une  ombrelle  de  laque  rouge,  une 
collection  de  peignes  sculptés  dans  du  bois  odorant,  un  sabre  finement  ouvragé,  un  vase  trapu 
décoré  de  branches  de  pin  et  de  chrysanthèmes,  des  kimonos  et  des  obis  de  brocart,  et  d'autres 
choses  tout  aussi  magnifiques  dont  la  vue  lui  nouait  immanquablement  la  gorge  et  qu'il 
s'empressait  de  faire  disparaître  dans  de  grandes  malles  au  sous-sol  de  l'immeuble. 

Pour  Julien,  ces  présents  ne  sont  qu'un  tribut^  que  paie  son  père  à  sa  culpabilité  pour 
qu'elle  le  laisse  en  paix.  Il  n'a  jamais  compris  que  sa  mère  en  soit  dupe.  Souvent,  elle  dit  à 
Julien  :  C'est  ton  père.  Tu  peux  compter  sur  lui,  il  ne  fait  pas  qu'envoyer  de  l'argent  pour  toi,  je  sais 
qu'il  t'aime.  Réponds  à  ses  lettres,  téléphone-lui,  va  le  voir.  C'est  avec  moi  qu'il  a  rompu,  pas  avec  toi. 

Quand  il  était  plus  jeune  et  que  son  père  était  censé  revenir,  même  s'il  différait  de  mois 
en  mois  son  retour,  Julien  attendait  ses  lettres  avec  impatience  et  il  y  répondait  aussitôt,  envoy- 
ant aussi  des  dessins,  des  poils  de  Grisou,  le  chien,  des  «  empreintes  »  de  ketchup,  des  brins 
d'herbe,  n'importe  quoi  qui  pouvait  lui  donner  l'impression  que  son  père  partageait  toujours 
avec  lui  un  peu  de  son  quotidien. 

Le  jour  où  il  a  su  qu'il  ne  reviendrait  pas  parce  qu'un  autre  fils  venait  de  lui  être  donné, 
là-bas,  par  une  autre  femme  que  sa  mère,  Julien  n'a  plus  jamais  répondu  à  ses  lettres.  De  plus, 
il  a  refusé  de  lui  parler  au  téléphone,  de  le  rencontrer  lorsqu'il  était  de  passage  ici  pour  affaires, 
et  d'aller  chez  lui,  à  Kyoto,  pendant  les  vacances. 

Il  fait  froid  ce  matin  dans  l'appartement.  Julien  règle  le  thermostat  à  une  température 
plus  élevée  et  jette  une  couverture  sur  ses  épaules.  Il  s'assoit  à  sa  table  en  disant  Bon /trois  fois, 
comme  il  a  coutume  de  le  faire  quand  il  se  ressaisit  et  se  remet  au  travail,  mais  l'incantation  est 
sans  effet  aujourd'hui  et  les  formules  mathématiques  n'arrivent  pas  à  occulter^  les  ondes 
parasites  qui  perturbent  son  esprit. 

Il  se  lève  de  nouveau  et  revient  vers  le  vestiaire  dont  il  ouvre  brusquement  la  porte  en 
disant:  D'accord  !  Après,  on  n'en  parlera  plus! 

Il  apporte  le  cageot  au  salon  et,  à  l'aide  d'un  pied-de-biche^,  il  arrache  les  lattes  du  dessus. 
Il  en  extrait  ensuite  un  épais  cocon  de  paille  de  riz  où  il  ne  trouve  rien  d'autre  qu'un  petit 
coffret  de  bois  nu. 

Julien  va  s'asseoir  au  salon,  dépose  la  boîte  sur  ses  genoux  et  l'ouvre.  A  l'intérieur,  il  y  a 
une  enveloppe  sur  laquelle  son  père  a  calligraphié  avec  soin  l'une  des  expressions  françaises 
qu'il  n'a  pas  utilisée  depuis  très  longtemps  :  Mon  grand. 

Julien  rejette  l'enveloppe  sur  la  table  basse  comme  s'il  s'y  était  brûlé  et  il  se  lève  d'un 
bond.  Deux  mots  sur  le  papier  vélin  l'ont  fait  basculer  d'un  coup  sec  dix  ans  en  arrière.  Tu  n'as 
pas  le  droit  !  ]vXitn  frappe  le  mur  de  l'entrée  de  son  poing  et  retourne  s'asseoir  dans  son  bureau.  m 


2. 
3. 
4. 


Il  essaie  de  reprendre  son  travail,  cette  fois  en  lisant  à  voix  haute  les  données  d'un 
problème,  mais  avant  même  d'arriver  à  la  fin,  il  balaie  sa  table  de  son  bras  et  projette  par  terre 
tout  ce  qui  s'y  trouve.  Il  pleure  de  rage  et  invective^  son  père  comme  il  avait  coutume  de  le 
faire,  adolescent,  pendant  les  jours  qui  suivaient  la  réception  d'un  envoi. 

Il  revient  ensuite  au  salon,  prend  de  nouveau  l'enveloppe  dans  ses  mains  et  relit  les  mots 
qui  s'y  trouvent.  Il  n'y  a  rien  d'autre  dessus,  à  l'endos  comme  devant,  aucun  sceau,  aucune 
salamandre.  Il  l'ouvre.  La  lettre  est  écrite  à  la  main,  elle  aussi,  et  en  français.  //  va  mourir, 
se  dit  Julien. 

Mon  grand. 

J'ai  évalué  sommairement  que  f ai  dû  t'écrire  plus  d'une  centaine  de  lettres  depuis  mon  départ. 

Si  on  pouvait  ajouter  à  ce  chiffre  le  nombre  incalculable  de  fois  où  je  t'ai  parlé  dans  ma  tête, 
nous  serions  surpris  du  résultat. 

Pourtant,  au  bout  du  compte,  on  dirait  que  je  n'ai  jamais  su  trouver  les  bons  mots,  ceux  qui 
auraient  pu  servir  de  ponts  entre  nous. 

Longtemps  f  ai  tenté  de  justifier  l'injustifiable  à  tes  yeux,  de  t'expliquer  l'inexplicable,  de  me 
faire  pardonner  l'impardonnable.  J'ai  essayé  de  mille  façons  de  te  prouver  mon  indéfectible  amour. 
J'ai  voulu  aussi,  en  te  parlant  de  qui  je  suis  au-dedans,  en  te  racontant  comment  je  vis  ici,  ce  que 
j'aime,  ce  que  j'y  fais,  que  tu  me  connaisses  un  peu  et  que  je  ne  sois  pas  un  étranger  pour  toi.  Je  t'ai 
suivi  aussi  au  fil  des  ans,  grâce  à  ta  mère  qui,  malgré  ce  qui  s'est  passé  jadis,  a  consenti  à  m'envoyer 
fidèlement  des  photos  de  toi  et  à  me  parler  régulièrement  de  tes  joies,  de  tes  peines,  de  tes  rêves. 

C'est  un  jeu  cruel  et  fou  que  nous  jouons  depuis  douze  ans,  moi  m'acharnant  à  te  rejoindre 
malgré  ton  rejet,  toi  persistant  à  te  dérober  malgré  ton  besoin  de  moi. 

Tout  cela  ressemble  à  un  lamentable  échec.  Pourtant,  malgré  toutes  les  apparences,  je  sais 
maintenant  qu'au  long  de  toutes  ces  années,  nous  avons  ainsi  construit  un  lien  profond.  Certes  nous 
ne  l'avons  pas  tissé  comme  cela  se  fait  d'ordinaire  et  il  ne  ressemble  à  rien  de  connu,  mais  il  est  là, 
indéniable,  indestructible. 

Tu  auras  vingt  ans  très  bientôt  et  c'est  cela  qui  m'a  amené,  depuis  quelque  temps,  à  cette  sorte 
de  bilan.  Certains  jours,  j'ai  même  pleuré  en  pensant  à  toi,  à  ce  grand  terrain  vague  entre  nous, 
plus  vaste  que  toutes  les  mers  qui  nous  séparent,  à  notre  douloureuse  histoire  d'amour.  Car  il  s'agit 
bien  d'amour,  de  part  et  d'autre,  je  n'en  doute  plus  maintenant. 

J'ai  cherché  pendant  des  mois  ce  que  je  pourrais  t'offrir  pour  ce  si  bel  anniversaire.  Comme 
tu  le  sais,  j'ai  eu  longtemps  cette  naïveté  de  croire  que  l'on  pouvait  investir  certains  objets  de  nos 
sentiments  les  plus  purs,  mais  il  est  vrai  que  ce  qui  a  un  sens  pour  soi  n'en  a  pas  forcément  pour 
l'autre. 

Ce  que  je  t'offre  pour  tes  vingt  ans,  dans  ce  grand  cageot  vide,  c'est  mon  silence. 
C'est  peut-être  ce  que  tu  désires  le  plus  de  ma  part. 

5.  Invective:  insulte 
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Ça/  poA^  OAA/  troA/ery 


Peut-être  que  non,  aussi.  Dans  ce  cas,  fais-le-moi  savoir,  d'une  façon  ou  d'une  autre, 
par  ta  mère  si  tu  veux,  et  je  continuerai  sans  fin  à  te  dire  que  je  t'aime. 

Ton  père 


Publié  par:  XYZ  éditeur,  Montréal,  1997,  p.  87  à  92. 


PISTES  à/Q^  réfie^joio-w 


Quels  sentiments  penses-tu  que  Julien  éprouve  en  lisant  la  lettre  de  son  père  ? 

Pendant  des  années,  le  père  écrivait  ses  lettres  en  anglais.  Quelle  importance  ce  fait 
a-t-il  dans  leur  relation  ?  Et  pour  toi,  dans  quelle  mesure  la  langue  est-elle  importante  ? 

A  ton  avis,  est-ce  que  Julien  devrait  communiquer  avec  son  père  ou  non  ?  Pourquoi  ? 

Imagine  la  lettre  que  Julien  enverrait  à  son  père  s'il  décidait  de  communiquer  avec  lui. 
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Extrait  tiré  de 
Notes  sur  l'auteur 


Michel  Marc  Bouchard  (1958-) 
Les  Papillons  de  nuit,  pièce  de  théâtre 

Michel  Marc  Bouchard  est  né  à  Saint-Cœur-de-Marie,  au  Québec.  Il  se  consacre  au  théâtre 
depuis  1976  alors  qu'il  écrit  et  met  en  scène  à  Matane  une  dizaine  de  pièces.  Pendant  ses 
études  de  baccalauréat  en  théâtre  à  l'Université  d'Ottawa,  il  a  participé  à  plusieurs  productions 
franco-ontariennes.  Depuis  qu'il  se  voue  à  l'écriture  dramatique,  il  a  également  enseigné  dans 
plusieurs  universités  et  a  été  directeur  artistique  du  théâtre  Trillium  d'Ottawa.  Auteur  de  plus 
de  25  pièces,  plusieurs  de  ses  œuvres  ont  remporté  des  prix.  Traduites  dans  plusieurs  langues, 
elles  sont  jouées  dans  le  monde  entier. 

Contexte  :   Le  théâtre  de  Michel  Marc  Bouchard  est  souvent  teinté  d'humour  et  d'audace.  Ses  personnages 
sont  développés  avec  doigté  et  comportent  souvent  des  êtres  délaissés  par  la  société.  Dans  sa 
pièce  humoristique  Les  papillons  de  nuit,  il  nous  présente  Carmen  et  sa  mère  Bernadette. 


®  Stanislav  Joulianovitch  Joukovski/Getty  Images 


Personnages  : 


Décor  ; 


Carmen 
Bernadette 
Carmen 


Carmen,  jeune  policière.  Fille  unique  de  Bernadette. 
Bernadette,  mère  de  Carmen.  Concierge  à  la  retraite. 
Ludovic,  jeune  homme.  Entomologiste  souffrant  d'asthme. 

Un  boisé  près  d'un  chalet  d'été.  Des  éléments  du  mobilier  intérieur  sont  à  l'extérieur. 
Sur  la  corde  à  linge  pavoisent  des  vêtements  d'homme  et  des  choses  hétéroclites  qui  ne 
se  retrouvent  habituellement  pas  sur  une  corde  à  linge. 


Bernadette  lui  présentant  quelques  lettres. 

J'aimerais  que  tu  me  lises  mon  courrier.  Les  comptes,  j'ai  pas  de  problème,  mais  les  grandes 
lettres  me  fatiguent  les  yeux. 

Viens  t'asseoit. 

«  S'asseoir,  c'est  de  la  gaspille^  » 

lisant.  C'est  une  lettre  de  ton  cousin  Laurent.  [...] 


1 .  De  la  gaspille  :  du  gaspil,  une  perte  de  temps 
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Bernadette      Lis  moins  vite,  Carmen  ! 

Carmen      lisant  une  autre  lettre.  Une  lettre  de  Floride.  Ah,  c'est  papa  pis  sa  nouvelle  amie. . . 

Bernadette      Lis  plus  vite  ! 

Carmen      une  autre  lettre.  «Chère  Carmen!»  C'est  pour  moi,  ça.  «J'ai  quarante  ans.  Je  suis  cultivé. 
J'aime  les  sports  d'été.  Dans  votre  annonce,  vous  vous  décrivez  comme  une  femme 
irrésistible...  » 

Bernadette      ...  «mince,  élégante,  délicate...  » 

Carmen      T'as  pas  osé  faire  ça  ? 

Bernadette      Si  tu  l'aimes  pas,  y  en  a  d'autres.  (Elle  lui  présente  une  impressionnante  pile  de  lettres.)  Y  avait 
un  spécial  «gratuit  pour  les  femmes».  C'est  pas  cher  pour  l'homme  de  sa  vie.  Pas  de  limite 
sur  le  nombre  d'hommes.  Je  t'en  ai  pris  pour  six  mois.  Je  sais  comment  tu  peux  être  difficile. 
Je  te  voulais  du  beau  choix.  [...] 

Carmen      T'as  osé  faire  ça  ! 

Bernadette      Y  faut  que  tu  sois  en  forme  cette  semaine.  Juste  demain,  y  en  a  trois  qui  viennent  ici. 

Carmen      Ici  ? 

Bernadette      Après-demain,  cinq...  J'ai  pas  mis  que  t'étais  police.  J'ai  mis:  «Je  travaille  parfois  avec  le 
public.  » 

Carmen      Je  me  disais  :  «  Carmen,  arrête  d'être  de  mauvaise  foi.  C'est  juste  des  vacances  avec  ta  mère. 
Elle  a  peut-être  rien  organisé  cette  fois-ci.  » 

Bernadette      J'ai  pas  parlé  de  ta  démarche.  Si  délicate  du  haut,  si  empâtée  du  bas  !  Les  jambes  raides,  pas 
de  souplesse  dans  le  bassin.  J'ai  tout  le  temps  l'impression  que  tu  débarques  d'un  cheval. 
Jamais  un  petit  pied  devant  l'autre.  Non.  Les  deux  gros  sabots  en  même  temps.  As-tu  déjà 
vu  Farah  Fawcett  dans  Charlies  Angel  ?  Très  féminine  même  si  c'est  une  police. 

Carmen      Veux-tu  savoir  comment  ça  se  fait  que  tu  me  vois  juste  une  fois  par  quatre  mois  ?  Veux-tu 
que  je  te  dise  tous  les  mensonges  que  j'invente  pour  pas  te  voir?  Toute  la  place!  T'as  tou- 
jours pris  toute  la  place  et  pis  ç'a  pas  l'air  parti  pour  changer.  Vas-tu  finir  par  te  mêler  de  tes 
affaires  ? 

Bernadette      Je  veux  ton  bonheur  ! 

Carmen      Tu  t'en  es  trop  occupée  de  mon  bonheur!  Toute  petite,  pour  que  je  sois  la  plus  belle,  tu  me 
faisais  coiffer  chaque  fin  de  semaine.  Tu  prenais  tes  idées  dans  Châtelaine.  Par  chance  que 
c'était  un  magazine  mensuel;  un  hebdomadaire,  je  serais  chauve.  J'ai  eu  toutes  les  coupes, 
toutes  les  couleurs.  J'ai  eu  le  fond  de  la  tête  tellement  brûlé  que  j'ai  porté  une  perruque 
pendant  des  mois.  Une  perruque  auburn  à  dix  ans,  maman!  Tu  m'as  fait  parader  dans  les 
concours  de  beauté  ;  en  bikini  à  quatre  ans  pis  en  robe  longue  à  six  ans. 

Bernadette      Toute  fière,  tu  disais  au  micro  que  le  Canada  était  le  plus  beau  pays  du  monde. 
T'étais  jeune. 

Carmen      C'est  pas  en  me  séquestrant  en  plein  bois,  c'est  pas  en  me  faisant  rencontrer  des  hommes 

qui  m'ont  jamais  vu  la  face,  des  hommes  qui  passent  par  les  petites  annonces  parce  qu'y  sont 
trop  gênés  [...]  que  tu  vas  me  rendre  heureuse. 

Bernadette      Avec  le  spécial,  on  pouvait  mettre  une  photo. 

Carmen      T'as  fait  publier  ma  photo  ? 


III  FAMILLE 


83 


Bernadette      La  belle  à  l'Halloween.  Tu  sais,  celle  en  danseuse  du  ventre. 

Carmen      Les  rares  fois  que  je  te  vois,  je  traîne  le  numéro  de  téléphone  de  mon  thérapeute  en  cas 
d'urgence.  Quatre  ans  de  thérapie,  j'ai  pas  envie  de  perdre  mon  investissement  en  une 
semaine.  C'est  fini,  maman  !  T'as  beau  continuer  à  faire  le  ménage  partout  où  tu  passes, 
je  t'interdis  à  l'avenir  de  mettre  ton  torchon  dans  mon  bonheur!  C'est-y  assez  clair? 

Bernadette  Je  pense. 

Carmen  Ma  valise  est  dans  le  chalet  ? 

Bernadette  Oui. 

Carmen  Mon  costume  de  bain  aussi  ? 

Bernadette  Dans  l'auto.  L'auto  est  barrée.  Y  faut  que  je  t'aide. 

Carmen  Bien  trouve  les  clefs  de  l'auto. 

Bernadette  Dans  le  chalet,  chalet  verni^.  (Temps.)  Tu  me  laisseras  pas  toute  seule  ici  ? 

Carmen  T'en  as  invité  combien  ? 

Bernadette  Seize  ! 

Carmen  SEIZE  !  !  !  Tu  manqueras  pas  de  compagnie.  (N'en  revenant  toujours  pas.)  T'en  as  invité  seize  ! 
Je  viens  de  comprendre  l'épicerie  gargantuesque  que  tu  nous  as  fait  acheter.  SEIZE  ! 

Carmen  sort. 


SCÈNE  2 
[...] 

Bernadette      Eh  que  je  la  trouve  stressée.  Quand  je  pense  qu'y  a  des  mères  qui  s'occupent  pas  du  bonheur 
de  leur  enfant.  «Gargantuesque»?  J'ai  rien  acheté  là,  j'ai  tout  pris  chez  Provigo^.  Pauvre 
Carmen,  elle  pense  encore  que  l'amour  pousse  dans  les  fleurs  pis  que  les  hommes  tombent 
des  arbres. 

Ludovic  tombe  de  l'arbre. 


SCÈNE  3 

Bernadette      Mon  Dieu  que  vous  m'avez  fait  peur,  que  vous  m'avez  fait  peur. 

Ludovic      Je  suis  désolé. 
Bernadette      Attendez  que  je  reprenne  mon  souffle. 

Ludovic      retirant  les  boules  de  ses  oreilles.  Je  suis  vraiment  désolé. 


2.  Chalet  verni:  Bernadette  a  verni  le  plancher  du  chalet  qu'elle  loue  et  personne  ne  peut  marcher  dessus 
avant  qu'il  soit  sec. 

3.  Provigo  :  chaîne  québécoise  de  magasins  d'alimentation 


84 


TEXTES  ohù-OyOy    auteurs  contemporains  de  la  littérature  canadienne 


Bernadette      Des  affaires  pour  rendre  ma  fille  orpheline.  (A  part.)  Pas  sûre  qu'aujourd'hui  elle  aurait  bien 
de  la  peine.  (Revenant  à  Ludovic)  Voulez-vous  bien  me  dire  ce  que  vous  faisiez  «  jouqué'*» 
comme  ça  ? 

Ludovic      Depuis  quelques  heures,  j'observe  la  chenille  d'une  Actias  luna,  du  groupe  des  hétérocères, 
de  la  famille  des  Saturniidae. 

Bernadette      Nous  autres,  c'est  des  Ostiguy  du  côté  de  mon  ex,  pis  Larouche  de  mon  côté. 

Ludovic      On  le  reconnaît  aussi  sous  le  nom  de  Papillon  lune.  Sa  période  de  vol  est  presque  terminée. 
A  l'âge  adulte,  il  ne  vit  que  pour  la  copulation. 

Bernadette      Comme  ma  fille. 

Ludovic      Le  mâle  a  de  grosses  antennes  plumeuses.  Avec  ses  antennes,  il  peut  sentir  la  femelle  jusqu'à 
sept  kilomètres. 

Bernadette      Moyen  mâle. 

Ludovic      Sa  couleur  vert  pâle  en  fait  le  plus  beau  papillon  d'Amérique  du  Nord. 

Bernadette      Y  me  semble  en  avoir  déjà  vu  un. 

Ludovic      Vous  êtes  chanceuse.  Ils  sont  très  rares,  exterminés  à  cause  des  insecticides,  des  produits  de 
ménage,  des  vernis. . . 

Bernadette,      faussement  compatissante.  Pas  drôle.  Savez- vous  que  j'en  connais  plus  sur  votre  papillon  que 
sur  vous  ? 

Ludovic      Je  suis  Ludovic  Boileau.  Je  suis  entomologiste. 
Bernadette      A  quel  hôpital  ? 

Ludovic      Non.  Je  m'occupe  des  insectes. 
Bernadette      Que  vous  êtes  bien  tombé  !  Allez  chercher  vos  poisons. 

Ludovic      Quoi  ? 
Bernadette      J'aimerais  que  vous  commenciez  en  arrière  des  fleurs. 

Ludovic      Je  ne  les  extermine  pas,  je  les  collectionne  pour  différents  insectariums. 

Bernadette      Y  a  du  monde  qui  vont  dans  les  insectariums  pour  voir  des  bebittes  ?  On  peut  ben  payer 
cher  d'impôts. 


Publié  par:  Leméac,  Montréal,  1999,  p.  16  à  21. 


PISTES  d/Q/  ré/fle/py&v\/ 

•  Quelle  est  la  réplique  que  tu  trouves  la  plus  drôle  ?  Pourquoi  ? 

•  Que  penses-tu  de  la  réaction  de  Carmen  lorsqu'elle  découvre  que  sa  mère  a  placé 
une  annonce  pour  lui  trouver  un  mari  ? 

•  Si  tu  devais  donner  des  conseils  à  Carmen  et  à  Bernadette  pour  qu'elles  s'entendent 
mieux,  que  leur  dirais-tu  ? 


4.  Jouqué:  forme  ancienne  de  juché,  perché 
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FAMILLE 


Auteur:   Yan  Muckle  (1967-) 

Extrait  tiré  de  :    Le  bout  de  la  terre,  roman 

Notes  sur  l'auteur:   Yan  Muckle  vit  à  Québec.  Il  est  écrivain  et  journaliste  indépendant.  Il  écrit  notamment  pour 

le  magazine  LActualité.  Avant  et  après  la  parution  du  Bout  de  la  terre,  il  a  collaboré  avec 
d'autres  auteurs  dans  l'écriture  du  texte  de  deirx  opéras  et  d'un  essai. 

Contexte  :    Le  bout  de  la  terre  est  le  premier  roman  de  Yan  Muckle.  Ce  livre  porte  sur  la  recherche 

d'identité  d'un  jeune  homme.  Tout  de  suite  remarqué  par  la  critique,  son  roman  a  remporté  le 
prix  de  la  Société  des  écrivains  canadiens. 


Pour  te  situer 
dans  le  texte  : 


Altrendo  images/Cetty  Images 


orce/ et  foMje^^ 


Le  héros  de  ce  roman,  Alexis  Soares,  observe  sa  mère,  une  pianiste  de  renom. 


Je  sais  maintenant  que  je  ne  voyais  presque  rien  de  ses  soucis  véritables.  Je  pense  avec  stupeur  à 
la  quantité  phénoménale  de  moments  d'angoisse,  de  désespoir  et  de  doute  dont  je  n'ai  pas  eu 
la  moindre  conscience,  occupé  que  j'étais  par  l'étroitesse  et  la  simplicité  de  ma  propre  existence. 
Et  le  peu  que  j'en  apercevais  tout  de  même,  bien  malgré  elle,  ne  servait  qu'à  ancrer  davantage 
l'idée  que  je  me  faisais  de  sa  toute-puissance.  Mieux  qu'invincible,  elle  parvenait  à  vivre  avec  sa 
propre  faiblesse  sans  l'aide  de  personne  et  à  trouver  encore  la  force  de  prendre  soin  de  moi. 
Je  pouvais  me  remettre  entre  ses  mains. 

Son  art  était  donc  à  l'image  de  son  être,  mélange  de  force  et  de  faiblesse,  de  douceur  et 
de  tension,  de  rigueur  et  de  lâcheté.  Elle  s'y  adonnait  longuement,  méthodiquement,  de  tout 
son  corps.  Pendant  des  heures  je  respirais  un  air  saturé  d'odeurs  insistantes  :  combat  violacé 
entre  la  main  gauche  et  la  main  droite,  roulis'  incessant  qui  me  donnait  le  mal  de  mer;  rire 
volatiP  et  primesautier^  comme  une  course  d'été  à  travers  champs  ;  obsédante  lenteur,  mauvais 
présage"^  dont  les  volutes^  mettaient  un  temps  infini  à  se  disperser. . .  Il  fallait  vivre  chaque  jour 
dans  ces  forêts  d'arpèges^,  et  je  m'y  sentais  bien.  Il  n'y  avait  là  rien  de  sacré.  Je  n'interrompais  pas 
ma  mère  inutilement,  mais  lorsque  je  le  faisais  elle  ne  montrait  jamais  d'agacement  —  non,  je 
ne  la  dérangeais  pas,  disait-elle.  Ses  doigts  glissaient  le  long  des  touches,  et  elle  tournait  son 
visage  vers  moi.  Elle  écoutait,  répondait,  puis  retournait  à  la  tâche. 


1 .  Roulis  :  mouvement  transversal  d'un  bateau 

2.  Volatil:  (ici)  léger,  bref,  fugitif 

3.  Primesautier  :  spontané 

4.  Présage:  signe  indicateur  de  ce  qui  va  arriver  dans  le  futur 

5.  Volutes:  (ici)  mouvements  lents  comme  ceux  de  la  fumée 

6.  Arpèges  :  accords  musicaux 
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Ça/  pa4fif€/  cuA/  travery 


Après  les  concerts,  j'écoutais  en  silence  certains  spectateurs  parler  de  la  force  et  du  talent 
de  ma  mère.  Ils  entraient  en  coup  de  vent  dans  la  loge,  écartaient  les  bras  et  criaient  «  Mar-i-a  ! 
Ma-gni-fique  !  Splen-dide  !  »  Je  les  voyais,  hypnotisés  par  la  maîtrise,  aveuglés  par  le  brio,  déverser 
sur  elle  leur  flot  de  louange.  La  gloire  momentanée  dont  ils  la  paraient  rejaillissait  sur  moi, 
petit  garçon  debout  à  ses  côtés  dans  l'exiguïté^  de  la  loge  :  leurs  regards  bienveillants  laissaient 
entendre  que  je  devais  être  bien  exceptionnel  pour  posséder  une  mère  si  exceptionnelle.  Ils  me 
gratifiaient  à  l'avance  de  leur  estime,  car  ils  ne  doutaient  pas  de  me  voir  devenir  avec  le  temps, 
tout  comme  ma  mère,  un  grand  artiste.  Magie  de  la  fdiation^ 

Je  ne  demandais  qu'à  croire  ces  bons  apôtres  ;  mais  je  sentais  vaguement  que  le  dieu 
qu'ils  honoraient  de  leur  voix  forte  n'avait  pas  grand-chose  à  voir  avec  ma  mère,  et  encore 
moins  avec  moi.  En  jouant  Chopin,  elle  avait  incarné''  la  Beauté,  l'Aisance,  le  Talent,  la 
Sensibilité,  la  Maîtrise...  Impossible  d'évoquer  devant  eux  le  doute,  l'ennui,  la  difficulté,  la 
fatigue  -  ils  auraient  balayé  ces  bêtises  du  revers  de  la  main.  A  leurs  yeux,  les  seules  difficultés 
étaient  les  difficultés  surmontées,  les  seules  angoisses,  les  angoisses  transcendées'".  Ils  venaient 
donc  rendre  hommage  à  ce  Talent  qu'ils  vénéraient,  ils  apportaient  offrandes  et  fleurs  avec 
l'espoir  qu'en  se  rapprochant  du  soleil  ils  se  mettraient  à  rayonner  eux  aussi. 

Je  ne  disais  rien  parce  que  je  savais,  moi  qui  n'étais  pas  un  adulte,  que  ce  Talent,  cette 
Beauté  n'était  qu'un  envers.  Je  savais  que  cette  force  qu'ils  admiraient  devait  tout  à  la  faiblesse, 
je  savais  qu'elle  ne  s'en  distinguait  même  pas.  Je  le  savais  parce  que  je  l'avais  vu. 


Publié  par  :  Les  Éditions  du  Boréal,  Montréal,  1998,  p.  18  à  20. 


PISTES  d/e/  ré/fhe/pv&YX/ 

•  Alexis  admire  sa  mère.  Les  amis  amateurs  de  musique  expriment  une  grande 
admiration  aussi,  mais  pour  des  raisons  différentes.  Qu'est-ce  qui  impressionne  le  fils  ? 
Qu'est-ce  qui  impressionne  les  amis  ? 

•  Imagine  ce  que  Alexis  veut  dire  avec  la  réflexion  :  «Je  le  savais  parce  que  je  l'avais  vu.  » 
À  ton  avis,  qu'a-t-il  vu  ? 

•  As-tu  rencontré  une  personne  qui,  comme  la  mère  d'Alexis,  est  pleine  de  contradictions 
ou  de  contrastes  entre  ce  qu'elle  montre  au  monde  et  ce  qu'elle  vit  réellement  ? 

Es-tu  une  personne  comme  cela  ? 


7.  Exiguïté  (d'un  endroit)  :  le  fait  d'être  très  petit 

8.  Filiation:  lien  de  parenté  directe  entre  parents  et  enfants 

9.  Incarner:  représenter,  sous  forme  humaine,  quelque  chose 

10.  Transcendées:  (ici)  dépassées,  transformées  en  quelque  chose  de  plus  beau 
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FAMILLE 


Auteure  :    Claudine  Paquet  (  1 9 5 9-) 

Nouvelle  tirée  de  :    Nouvelles  d'une  page  (Version  intégrale) 

Notes  sur  l'auteure:    Claudine  Paquet  est  née  en  1959  à  Saint-Raymond-de-Portneuf,  au  Québec,  Elle  détient 

une  maîtrise  en  littérature  québécoise.  Mère  de  trois  garçons,  elle  partage  son  temps  entre  son 
travail  de  thérapeute  en  réadaptation  physique,  sa  famille,  la  traduction  et  l'écriture. 

Contexte  :    Cette  courte  nouvelle  a  trouvé  sa  place  dans  XYZ.  La  revue  de  la  nouvelle  lorsque  cette  revue  a 
lancé  aux  écrivains  le  défi  de  composer  une  nouvelle  d'une  page. 


Chaque  dimanche  de  l'été,  nous  partions  toute  la  famille  à  la  plage.  Et  maman,  les  pieds  dans 
l'eau,  les  mains  dans  le  sable,  devenait  belle.  Vêtue  de  son  maillot  bleu  comme  la  mer  et  coiffée 
de  son  large  chapeau  de  paille.  Ces  dimanches-là,  sa  longue  chevelure  rousse  pendait  sur  son 
dos  presque  nu.  Et  moi,  je  pouvais  mettre  mes  doigts  dans  ses  cheveux  et  sentir  le  parfum  de 
rose  qu'elle  s'appliquait  derrière  les  oreilles  juste  avant  de  partir. 

Une  plage  tranquille  nous  attendait.  L'avant-midi  s'envolait  trop  vite.  Nous  construisions 
un  gros  château  de  sable.  Mon  petit  frère  creusait  des  tunnels.  Et  des  douves^  Maman  et  moi 
érigions  les  murailles.  Puis  elle  ouvrait  tendrement  mes  mains  et  y  déposait  des  cailloitx  avec 
lesquels  je  décorais  les  tours.  Elle  me  nommait  «la  responsable  de  la  finition».  Nos  doigts 
emmêlés  piquaient  des  brins  d'herbe  dans  le  sol,  encerclant  ainsi  notre  majestueuse  forteresse. 
Elle  me  regardait  et  ses  yeux  souriaient. 

Papa  nous  appelait  ensuite  pour  le  pique-nique  qu'il  venait  de  préparer.  Nous  mangions 
rapidement.  Papa  endormait  mon  petit  frère.  Maman  et  moi  partions  à  la  recherche  de  coquil- 
lages secrets.  En  marchant,  je  posais  ma  main  dans  la  sienne  et  elle  ne  la  laissait  que  pour 
cueillir  de  petits  bijoux  endormis  sur  la  grève.  Elle  m'offrait  toute  sa  présence,  tout  son  temps. 
Nous  revenions,  bercées  par  les  caresses  des  vagues. 


1.  Douves:  fossés  remplis  d'eau,  creusés  autour  d'un  château  fort  au  Moyen  Âge 
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Puis  venait  le  temps  de  partir.  Maman  s'assoyait  dans  l'auto,  attachait  ses  cheveux  et 
redevenait  silencieuse.  Elle  entrait  dans  la  maison,  défaisait  les  bagages,  rangeait  son  sourire  et 
remettait  son  tablier. 

Il  me  fallait  attendre  une  semaine  avant  de  percevoir  l'odeur  de  rose  cachée  sous  les 
longs  cheveux  de  maman.  Et  si,  le  dimanche,  il  pleuvait,  moi,  je  pleurais. 


Publié  par:  XYZ.  La  revue  de  la  nouvelle.,  printemps  2000,  n°  61,  p.  36. 


PISTES  à/Q/  ré^Q/pvCrnj 

•  Relève  les  contrastes  dans  ce  portrait  d'une  maman. 

•  Pour  la  narratrice,  quelle  signification  revêtaient  les  cheveux  de  sa  mère  ?  sa  façon  de 
s'habiller  ?  sa  façon  d'agir  à  la  plage  ?  sa  façon  d'agir  à  la  maison  ? 

•  L'auteur  écrit  :  «  Et  maman,  les  pieds  dans  l'eau,  les  mains  dans  le  sable,  devenait  belle.  » 
Crois-tu  qu'elle  était  vraiment  moins  belle  en  semaine  ?  Pour  toi,  à  quoi  tient  la  beauté 
d'une  personne  ? 
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Auteure:   Abla  Farhoud  (1952-) 

Extrait  tiré  de  :    Le  bonheur  a  la  queue  glissante,  roman 

Notes  sur  l'auteure:   Abla  Farhoud  est  née  au  Liban  et  a  émigré  au  Canada  au  début  des  années  1950.  C'est  le 

théâtre  qui  l'a  d'abord  attirée,  puisqu'elle  a  été  comédienne  dès  l'âge  de  17  ans.  Elle  a  écrit  sa 
première  pièce  de  théâtre  alors  qu'elle  faisait  une  maîtrise  dans  cette  discipline  à  l'Université  du 
Québec  à  Montréal.  Dans  son  écriture,  elle  se  penche  sur  la  femme  immigrante  et  s'attarde  aux 
différences  entre  la  culture  orientale  et  occidentale. 

Contexte  :    Le  bonheur  a  la  queue  glissante  est  le  premier  roman  d'Abla  Farhoud.  La  narratrice,  Dounia, 
est  venue  du  Liban  et  vit  à  Montréal  avec  sa  famille.  C'est  son  amour  de  mère  qui  est  mis  au 
premier  plan,  ainsi  que  toutes  les  façons  dont  elle  l'exprime. 


The  Child  Who  Never  Crew  (Pearl  S.  Buck),  1 997,  par 
Alison  Rossiter,  ©  Musée  des  beaux-arts  du  Canada, 
Ottawa 


Pour  te  situer 
dans  le  texte  : 


Dounia  ne  sait  ni  lire  ni  écrire.  Sa  fille  Myriam,  qui  est  écrivaine,  veut  écrire  son  histoire. 


Myriam  s'était  arrêtée  d'écrire  et  me  regardait.  On  aurait  dit  qu'elle  cherchait  quelque  chose  à 
l'intérieur  de  moi.  Elle  m'a  dit:  «J'aimerais  écrire  un  livre  sur  toi,  mère.  »  J'ai  ri.  J'ai  peut-être 
rougi. 

—  Pourquoi  moi  ?  Es-tu  en  mal  d'histoire  ? . . .  Demande  à  ton  père,  il  en  connaît  beaucoup. 

—  J'ai  écrit  une  quinzaine  de  livres  et  je  n'ai  jamais  parlé  de  toi.  J'ai  le  goût  de  te  connaître. 

—  Drôle  de  façon  de  me  connaître  ! 

—  Est-ce  que  tu  veux  ? 

—  Même  si  je  disais  non,  qu'est-ce  que  ça  changerait  ?  » 

J'ai  pensé:  «Tu  n'en  ferais  qu'à  ta  tête.  Je  n'ai  jamais  lu  un  mot  de  ce  que  tu  as  écrit, 
même  si  tu  avais  parlé  de  moi,  je  ne  l'aurais  jamais  su.  » 

«  Comme  cela  a  dû  te  manquer  de  ne  pas  savoir  lire  et  écrire,  a  dit  Myriam  comme  si 
elle  avait  lu  dans  mes  pensées. 
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Ça/  pd^firCy  CUV  troA/ery 
dAA/te^mpy 


—  Ne  nous  manque  que  ce  que  l'on  a  connu,  je  te  l'ai  dit  cent  fois. 

-  Tu  me  l'as  dit,  mais  ça  ne  me  rentre  pas  dans  la  tête.  » 

Et  elle  s'est  remise  à  taper  en  marmottant  plusieurs  fois  sa  dernière  phrase  avec  colère. 
Ses  doigts  sautillaient  plus  vite  que  d'habitude. 

Dans  notre  culture,  on  ne  dit  pas  «  tu  mens  »  à  sa  mère,  mais  je  sentais  que  c'est  ce  qu'elle 
voulait  dire.  J'étais  fatiguée.  J'avais  hâte  que  les  enfants  arrivent.  Je  marchais  à  travers  la  maison 
pour  me  dégourdir  les  jambes  et  la  tête,  et  la  phrase  de  Myriam  me  revenait. 

Ça  ne  lui  rentre  pas  dans  la  tête  parce  que  ce  n'est  pas  vrai.  Je  réponds  par  un  dicton,  un 
proverbe  ou  une  phrase  toute  faite  quand  mes  enfants  me  posent  une  question  sur  mon  passé, 
c'est  plus  facile  que  d'avoir  à  chercher  la  vérité,  à  la  dire,  à  la  revivre. . . 

Ne  pas  savoir  lire  et  écrire  m'a  beaucoup  manqué.  Mais  si  je  le  leur  avais  dit,  ils  m'auraient 
demandé  pourquoi  je  n'avais  pas  appris,  et  alors  il  aurait  fallu  que  je  commence  à  chercher 
pourquoi. 

Parler  est  si  difficile...  montrer  sa  petitesse...  Raconter  ses  exploits  est  sans  doute  plus 
facile  que  d'avouer  à  ses  enfants  que  l'on  s'est  laissé  écraser  par  le  destin,  que  l'on  ne  s'est  pas 
relevé... 

Un  prisonnier  qui  sait  lire  et  écrire  n'est  pas  en  prison.  C'est  ce  que  j'ai  toujours  pensé. 
Je  ne  l'ai  jamais  dit  parce  que  je  ne  voulais  pas  qu'ils  aient  de  la  peine  pour  moi. 

Un  jour,  je  voulais  écrire  à  mon  père  pour  qu'il  vienne  nous  chercher,  moi  et  mes 
enfants. 

J'étais  au  Canada  depuis  six  mois  et  déjà  enceinte  de  cinq  mois.  Nous  habitions  chez  ma 
belle-mère  et  ma  vie  n'était  pas  une  vie.  C'était  tellement  différent  de  tout  ce  que  j'avais 
connu. 

Ce  devait  être  ça,  la  mort. 

En  enfer,  on  dit  qu'il  fait  chaud. . .  Moi,  j'avais  toujours  froid  et  j'étouffais.  Je  ne  comprends 
pas  comment  je  pouvais  en  même  temps  avoir  froid  et  étouffer.  Juste  avant  de  mourir,  on  peut 
grelotter,  claquer  des  dents  et  ne  pas  arriver  à  reprendre  son  souffle.  J'en  ai  beaucoup  vu  en  42, 
pendant  l'épidémie  de  typhoïde. . .  Je  devais  être  en  train  de  mourir. . . 

Une  main  en  acier  me  serrait  la  gorge  et  une  pierre  lourde  me  pressait  la  poitrine. 
Pendant  toute  la  journée.  Sans  répit.  La  nuit,  je  restais  longtemps  éveillée,  mais  je  finissais  par 
dormir  grâce  à  Dieu  ou  à  ma  mère  qui  devait  veiller  sur  moi. 

J'aurais  tellement  aimé  savoir  écrire. 

Je  ne  pouvais  parler  à  personne.  Je  ne  connaissais  pas  la  langue  du  pays,  je  ne  sortais 
jamais  de  la  maison,  je  n'avais  ni  parents  ni  amies,  mon  mari  avait  tellement  de  problèmes,  c'é- 
tait impossible  de  lui  parler,  et  ma  belle-mère,  que  Dieu  lui  pardonne,  me  détestait  comme  si 
je  lui  avais  tué  ses  enfants. 

Il  me  restait  mes  enfants.  Les  trois  plus  grands  allaient  à  l'école  et  les  deux  petits  restaient 
avec  moi.  C'est  surtout  pour  mes  enfants  que  j'avais  peur  de  mourir.  J'étais  orpheline,  je  ne 
voulais  pas  qu'ils  le  deviennent.  Je  ne  pouvais  pas  grand-chose  pour  eux,  mais  je  pouvais  au 
moins  leur  donner  à  manger  et  laver  leurs  vêtements. 
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Ce  jour-là,  mon  mari  était  en  train  d'écrire.  Je  savais  que  Salim  écrivait  à  mon  père  par 
sa  façon  de  s'arrêter  et  de  réfléchir  longtemps  avant  de  recommencer  à  écrire. 

Salim  aimait  mon  père,  il  le  respectait  et  l'admirait  plus  que  tous  les  hommes  qu'il  avait 
connus.  Avec  une  grande  fierté,  chaque  fois  qu'il  en  avait  l'occasion,  il  racontait  les  histoires 
que  mon  père  avait  vécues,  surtout  à  l'époque  où  les  chrétiens  et  les  druzes  se  tapaient  dessus 
pendant  que  les  Français  et  les  Turcs  se  disputaient  leurs  parts  de  la  moisson.  Il  racontait  les 
aventures  de  mon  père  avec  tant  de  talent  et  de  ferveur  que  ceux  qui  ne  connaissaient  pas  mon 
père  pensaient  que  c'était  un  imam'  du  temps  du  Prophète^.  C'est  vrai  que  l'honneur,  la  justice, 
la  parole  donnée,  le  courage,  la  générosité,  les  miracles  et  tout  le  reste  ressemblaient  aux 
histoires  de  cette  époque-là. 

Salim  écrivait  régulièrement  à  mon  père  qui  lui  répondait  tout  aussi  régulièrement.  En 
me  lisant  les  lettres,  il  était  tout  transformé.  Parfois,  j'avais  l'impression  que  je  n'étais  plus  la 
fille  de  mon  père,  que  Salim  avait  pris  ma  place.  Je  me  disais  :  «  Si  ça  lui  fait  plaisir,  pourquoi 
pas. . .  »  Salim  avait  perdu  son  père,  si  jeune. . . 

Salim  venait  de  terminer  sa  lettre,  l'avait  pliée  et  mise  dans  une  enveloppe,  puis  il  s'était 
levé  pour  aller  je  ne  sais  où.  J'ai  regardé  l'enveloppe  quelques  instants  et  j'aurais  voulu  devenir 
une  poussière,  un  insecte,  et  rentrer  dans  l'enveloppe  et  m'envoler,  partir,  mourir. . .  J'ai  ouvert 
l'enveloppe  et  j'ai  écrit  au  bas  de  la  dernière  page,  du  mieux  que  j'ai  pu,  les  quelques  lettres 
que  je  savais...  je  ne  savais  pas  écrire  mon  nom.  J'avais  trente  ans,  j'avais  cinq  enfants,  bientôt 
six,  et  je  ne  savais  pas  écrire  mon  nom. . , 

J'ai  vite  refermé  l'enveloppe  pour  que  Salim  ne  me  voie  pas.  Il  m'aurait  demandé 
pourquoi  et  je  n'aurais  pas  su  quoi  lui  répondre. 

Longtemps  j'ai  attendu  la  réponse  de  mon  père.  A  chaque  nouvelle  lettre,  mon  cœur 
allait  se  rompre  à  force  de  cogner. 

J'ai  fini  par  oublier. 


Publié  par:  L'Hexagone,  Montréal,  1998,  p.  29  à  33. 

PISTES  d/ey  ré^e/pv&w 

•  Quel  sens  donnes-tu  à  cette  réflexion  de  Dounia  :  «  Un  prisonnier  qui  sait  lire  et  écrire 
n'est  pas  en  prison  »  ?  Es-tu  d'accord  avec  elle  ?  Pourquoi  ? 

•  Connais-tu  des  gens  qui  ne  savent  pas  bien  lire  et  écrire  ?  Pense  aux  obstacles  qu'ils 
doivent  affronter.  Quel  rôle  peux-tu  jouer  pour  les  aider  ? 

•  Dounia  a  honte  de  s'être  «laissé  écraser  par  le  destin».  Qu'est-ce  que  tu  aimerais  lui 
dire  à  ce  sujet? 


1 .  Imam  :  chef  de  prière  dans  une  mosquée 

2.  Prophète  :  le  prophète  Mahomet 
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Ça/  pa4^  cuA/  tr(M/ery 
du/tempy 


Auteur  :  Julien  Forcier  (1935  ) 

Extrait  tiré  de:  Jacques  et  moi,  récit  paru  dans  11,  Saint-Zéphirin,  recueil  de  récits 

Notes  sur  l'auteur:   Julien  Forcier  est  né  à  Victoriaville,  au  Québec.  Diplômé  de  l'École  nationale  de  théâtre  du 

Canada,  il  a  reçu,  à  quatre  reprises,  des  bourses  qui  lui  ont  permis  de  poursuivre  des  recherch- 
es théâtrales  dans  plusieurs  pays  d'Europe  et  au  Canada.  Il  a  œuvré  comme  comédien,  techni- 
cien et  metteur  en  scène  et  a  été  directeur  artistique  et  directeur  général  du  Théâtre  français 
d'Edmonton  (1970-1975  et  1988-1991). 

Contexte:    11,  Saint-Zéphirin  est  le  premier  ouvrage  littéraire  de  Julien  Forcier.  Les  récits  de  ce  livre 
rendent  hommage  à  ce  premier  grand  théâtre  de  la  vie  qu'est  la  famille  nombreuse. 
Chacun  de  ces  récits  a  fait  l'objet  d'une  série  radiodiffusée  à  Québec,  où  il  réside. 


lin/ ifeAAl/pou/ 


Comme  nous  étions  inséparables,  nous  ne  nous  attendions  pas  à  ce  que  ma  mère  s'adresse  à 
l'un  de  nous  séparément.  L'appellation  les  p'tits  gars  s'était  installée  dans  notre  quotidien.  Elle 
avait  fait  de  nous  une  entité.  Là  où  l'un  allait,  l'autre  suivait  inévitablement.  Il  était  devenu 
tellement  normal  de  nous  voir  ensemble  que  les  gens  qui  ne  connaissaient  pas  notre  famille 
finissaient  toujours  par  nous  demander  si  nous  étions  des  bessons\ 

La  question  nous  était  posée  avec  une  telle  régularité  que  nous  avions  fini  par  adopter 
une  réponse  : 

—  Nous  sommes  les  seuls  jumeaux  du  monde  à  avoir  un  an  et  demi  de  différence. 

Mon  frère  et  moi  ne  partagions  pas  que  la  monnaie  des  commissions.  Nous  partagions 
tout  ce  qu'il  était  possible  de  partager  :  les  jeux,  les  amis,  les  tours  pendables^,  les  inventions 
et  tout  ce  qui  pouvait  se  partager. 

Ne  m'habituant  pas  à  jouer  seul,  j'entrepris  de  faire  comme  si  j'allais  à  l'école.  Il  me 
semblait  que  de  cette  façon,  je  resterais  plus  près  de  Jacques. 

J'avais  appris  à  compter  en  écoutant  les  autres  le  faire  et  je  demandai  à  mon  père  de 
m' aider  à  apprendre  mes  lettres.  Il  avait  arraché  la  première  page  du  calendrier  où  figurait  le 
premier  couplet  du  O  Canada  écrit  en  majuscules,  avait  souligné  sur  cette  page  les  lettres  de 
l'alphabet  et  en  avait  transformé  plusieurs  pour  suppléer  à  celles  qui  manquaient.  Des  /  avaient 
été  convertis  en  /,  en  K,  en  Net  en  M,  et  un  O  transformé  en  Q  complétait  le  tout. 


1.  Bessons  :  jumeaux 

2.  Tours  pendables  :  espiègleries  ou  farces  inacceptables 
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Ce  soir-là,  Jacques  était  déjà  installé  à  la  table,  affairé  à  terminer  ses  devoirs  et  ses  leçons. 
Mon  père  rentra  du  travail.  J'allai  m' asseoir  sur  ses  genoirx  et  entrepris  de  déchiffrer  l'alphabet 
en  pointant  du  doigt  les  lettres  au  fur  et  à  mesure  qu'il  me  les  nommait.  En  arrivant  au 
mon  père  réalisa  qu'il  avait  oublié  de  l'indiquer  sur  la  feuille.  Je  le  nommai  quand  même. 
Étonné,  mon  père  me  demanda  comment  je  faisais  pour  reconnaître  la  lettre  Z. 

Je  quittai  ses  bras,  grimpai  sur  le  comptoir  de  l'évier  et  ouvris  la  porte  de  l'armoire  qui 
était  au-dessus  de  ma  tête.  La  porte  des  planches  embouvetées^  était  fixée  à  l'intérieur  sur  deux 
planches  horizontales  reliées  entre  elles  par  une  diagonale. 

—  Regardez,  papa!  m'exclamai-je  fièrement.  Ça  c'est  un  Z  géant! 

Jacques  n'avait  porté  aucune  attention  à  mon  exploit.  Il  semblait  tout  absorbé  par  ses 
cahiers  et  se  grattait  la  tête.  Ma  mère,  qui  était  toujours  affairée,  semblait  davantage  préoccupée 
par  mon  frère  que  par  cette  belle  démonstration  de  ma  débrouillardise. 

—  Veux-tu  arrêter  de  te  gratter  la  tête  comme  ça!  s'était  exclamée  ma  mère  à  l'intention 
de  Jacques. 

J'étais  redescendu  et  m'étais  assis  à  table  à  côté  de  mon  frère.  Jacques  n'avait  pas 
répondu  et  voilà  qu'il  recommençait  à  se  gratter. 

—  Ma  sainte  foi  du  Bon  Dieu  !  As-tu  des  poux  ?  avait  crié  ma  mère. 

Sans  attendre,  elle  sortit  un  peigne  fin  et  commença  à  lui  ratisser  la  tête.  J'étais  intrigué. 
Jacques  faisait  des  grimaces  et  ma  mère,  d'une  main  énergique,  s'affairait  à  ne  rien  laisser  au  hasard. 

—  C'est  bien  ce  que  je  croyais,  conclut  ma  mère  qui  observait  quelque  chose  que  je 
n'arrivais  pas  à  distinguer  entre  ses  doigts.  Tu  as  attrapé  un  pou  ! 

Mon  frère  éclata  en  sanglots.  Aussitôt,  je  demandai  à  ma  mère  ce  qu'était  un  pou. 

—  C'est  une  bibitte  qui  se  promène  dans  les  cheveux  et  qui  pique. 
Je  fondis  en  larmes  à  mon  tour. 

Ma  mère,  visiblement  ennuyée,  me  demanda  pourquoi  je  pleurais.  Je  répondis  que  c'é- 
tait parce  que  Jacques  avait  un  pou  et  que  moi,  je  n'en  avais  pas.  Nous  étions  tous  deux  incon- 
solables. Lui,  parce  qu'il  en  avait  un.  Moi,  parce  qu'il  avait  quelque  chose  que  je  n'avais  pas. 
Nous  partagions  tout.  Mais  un  pou,  ça  ne  se  partage  pas. 


Publié  par:  Loup  de  Gouttière,  Québec,  1997,  p.  34  à  37. 

PISTES  cie^  réS^ey)oO&n/ 

•  Qu'est-ce  qui  te  semble  le  plus  drôle  dans  le  texte  ?  Pourquoi  ? 

•  Quelles  aventures  de  ton  enfance  t'es-tu  rappelées  en  lisant  cet  extrait  ? 


3.  Embouvetées  :  se  dit  de  planches  jointes  sans  utiliser  de  clous 
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Auteure  : 
lotes  sur  l'auteure  ; 


Geneviève  Amyot  (1945-2000) 

Geneviève  Amyot  est  née  à  Saint-Augustin-de-Portneuf,  au  Québec.  Poète  et  romancière,  elle 
a  été  enseignante,  puis  professeur  au  niveau  collégial.  Après  1972,  elle  s'est  consacrée  entièrement 
à  l'écriture.  Son  œuvre  est  éclatée,  complexe  et  se  situe  hors  des  modes.  Geneviève  Amyot  se 
penche  sur  le  renouvellement  de  la  vie,  que  ce  soit  le  retour  des  saisons  ou  la  maternité. 
La  possibilité  de  la  mort  est  souvent  en  arrière-plan. 


©  Charles  Cullung/Getty  Images 

^^^^^^^^^^^^^^     ^^^^îHi^lf  ^fljl^^^^^B^^tj^^j^  ^^^^^^^^^H 

Ma  fabuleuse  mon  incroyable 

mon  étrangère  mon  obscure 
ma  si  terriblement  fraternelle 

ma  tête  de  pioche  ma  douce  mon  inquiète 

mes  petites  mains  chaudes 

mon  amande  ma  lumière 
mes  tresses 

mon  horloge  impeccable 

mon  ruisseau  de  têtards  et  de  roches 
mon  sac  d'école  mes  bottes  neuves 
mon  effaceuse 
mon  dernier  paradis 


je  te  porte  encore  entière  dans  la  chaleur 
entêtée  de  ma  chair  qui  s'étiole  je  te  tiendrai 
jusqu'à  la  fin  où  je  te  ferai  signe  de  ferveur 

ma  si  vive  aux  racines  extrêmes  de  l'amour 

ma  platée  de  gruau  ma  chambre  forte 
ma  mère  mon  glaïeul 

ma  petite  chienne  pâle 
mon  eau  de  Pâques 

mon  oiseau  de  voyage 
mon  grand  réseau  d'artères 
ma  sauteuse 

ma  résurrection 


Publié  par;  Revue  Trois,  vol.  11,  n""  1-2,  1996. 

PISTES  d/ey  ré{bey)oOù'n/ 

•  Ce  poème  est  rempli  d'images.  Quelles  sont  celles  qui  te  frappent  le  plus  ? 
Si  tu  utilisais  ces  images  dans  un  poème,  à  qui  seraient-elles  reliées  ? 

•  Quel  est  l'effet  produit  par  le  mélange  d'images  concrètes  comme  «  platée  de  gruau  » 
et  d'images  immatérielles  comme  «  ma  si  vive  aux  racines  extrêmes  de  l'amour»  ? 
Quel  type  d'images  préfères-tu  et  pourquoi  ? 
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Auteure  : 
Extrait  tiré  de  : 
Notes  sur  Fauteure  : 


Marie-Danielle  Croteau  (1953-) 
Le  grand  détour,  roman 

Marie-Danielle  Croteau  est  née  à  Saint-Elie  d'Orford,  en  Estrie,  au  Québec.  Vraie  nomade  des 
temps  modernes,  elle  a  beaucoup  voyagé.  Au  cours  des  douze  dernières  années,  avec  son  mari 
et  ses  deux  enfants,  elle  a  vécu  en  France,  en  Afrique  et  dans  les  Antilles.  Elle  a  aussi  fait  la 
traversée  de  l'Atlantique  à  la  voile  et  elle  rêve  toujours  de  repartir  pour  une  nouvelle  aventure. 
Depuis  1985,  elle  et  sa  famille  ont  choisi  de  vivre  en  mer  sur  leur  voilier  Mouton  noir. 
L'aventure,  la  découverte  intérieure  et  la  découverte  des  autres  occupent  une  place  de  choix 
dans  ses  œuvres. 

Contexte  :    L'histoire  du  Grand  détour,  c'est  l'histoire  de  Kristina,  obligée  de  quitter  l'Afrique  avec  sa  mère 
et  sa  sœur  après  la  disparition  du  père,  l'anthropologue  Anders  Olsen.  Sa  vie  est  bouleversée. 
A  la  recherche  de  son  équilibre,  elle  décide  enfin  de  retourner  en  Afrique  pour  retrouver  les 
traces  de  son  père. 


®  David  Sutherland/Corbis 

Pour  te  situer 
dans  le  texte  : 

En  racontant  ses  souvenirs  d'enfance,  Kristina  évoque  les  merveilleux  retours  de 
voyage  de  son  père,  anthropologue  travaillant  souvent  dans  des  régions  éloignées. 

J'accourais  la  première  vers  lui  et  je  restais  dans  ses  bras  même  lorsque  Geneviève  y  grimpait  à 
son  tour.  Il  nous  faisait  tourbillonner  et  nous  riions  en  tirant  sa  barbe  trop  longue.  Aucun  de 
nous  trois  n'écoutait  ma  mère  qui  disait:  «Allons,  allons,  les  enfants.  Votre  père  est  fatigué. 
Laissez-le  se  reposer  !  » 

Quand  il  nous  posait,  c'était  de  fouiller  dans  son  sac  de  toile  verte  rougie  par  la  poussière 
de  la  route.  Nous  nous  assoyions  alors  par  terre  et  lui  s'accroupissait  aussi  pour  étaler  devant 
nous  ses  trésors.  Il  y  avait  toutes  sortes  de  choses,  des  objets  magiques,  des  amulettes  de  sorcier, 
puis  ce  que  nous  attendions  surtout,  ma  sœur  et  moi  :  des  poudres  de  différentes  couleurs 
faites  avec  de  la  terre,  des  morceaux  de  bois,  des  fleurs  et  des  feuilles  séchées  et  broyées,  parfois 
même  avec  des  insectes.  Les  ailes  de  certains  papillons,  entre  autres,  donnaient  des  verts,  des 
bleus  et  des  jaunes  fabuleux.  Mélangées  à  un  peu  de  liquide  et  étendues  sur  la  peau,  elles 
captaient  la  lumière  et  la  faisaient  vibrer.  Nous  devenions  à  notre  tour  des  papillons,  nous 
avions  des  ailes,  nous  pouvions  voler. 
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Papa  sortait  ses  pinceaux,  ses  chiffons.  Il  remplissait  d'eau  une  petite  calebasse',  ouvrait 
un  de  ses  carnets  où  il  avait  reproduit  un  maquillage  aperçu  dans  une  cérémonie  et,  enfin,  il 
commençait. 

La  métamorphose  pouvait  durer  des  heures  ou  quelques  minutes,  mais  elle  était  complète. 
Était-ce  la  magie  des  fétiches  ou  simplement  la  présence  rassurante  du  père,  ces  séances 
transformaient  aussi  bien  notre  apparence  que  notre  esprit.  Le  calme  s'installait  en  nous  au  fiir 
et  à  mesure  que  les  traits  s'inscrivaient  sur  notre  peau.  Nous  devenions  littéralement  ce  en  quoi 
il  nous  avait  converties,  une  fleur,  un  oiseau,  une  gazelle  ou  même  seulement  une  couleur 
évoquant  la  terre,  l'eau,  le  ciel,  tous  ces  éléments  de  la  nature  qui  nous  environnait  et  à 
laquelle  nous  avions  subitement  accès  par  l'intervention  de  notre  père. 

Cet  état  de  grâce  se  prolongeait  bien  au-delà  de  l'instant  où  c'était  fini,  où  il  fallait  aller 
se  laver  et  se  coucher.  Il  se  perpétuait  aussi  longtemps  que  papa  restait  à  la  maison.  Tous  les 
soirs,  il  nous  emmenait  dans  la  paillote^  et  nous  racontait  ce  qu'il  avait  vu  au  cours  de  sa 
dernière  expédition.  C'était  du  théâtre  d'ombres,  effrayant  et  palpitant.  Il  avait  repoussé  la 
table  et  les  fauteuils,  allumé  une  lampe  à  huile  qu'il  avait  posée  entre  nous,  sur  la  natte  du 
plancher,  et  il  nous  faisait  asseoir  à  quelque  distance  de  la  lampe  tandis  que  lui  se  postait  juste 
au-dessus.  L'éclairage  orangé  animait  son  visage,  grossissait  ses  traits,  rendait  le  conteur 
imposant  dans  l'obscurité. 

Il  avait  recours  à  toutes  sortes  d'accessoires  pour  illustrer  ses  récits.  A  tout  moment 
surgissait  une  lance,  une  coiffe,  une  statuette,  un  instrument  de  musique  dont  il  nous  avait 
jusqu'alors  caché  l'existence  et  l'histoire  se  matérialisait  sous  nos  yeux.  Nous  étions  transportées 
au  cœur  de  la  brousse,  au  sein  d'une  tribu  aux  rites  étranges  et  nous  n'en  revenions  qu'à  l'appel 
de  notre  mère.  C'est  elle  qui  avait  le  rôle  ingrat  de  nous  ramener  sur  terre,  sur  son  terrain  à 
elle,  là  où  il  y  avait  l'école  et  la  discipline.  La  vraie  vie,  selon  ses  propres  termes. 

Pour  moi,  la  vraie  vie  se  situait  ailleurs.  Elle  se  trouvait  là  où  se  trouvait  mon  père,  et 
j'en  étais  privée  les  trois  quarts  du  temps.  J'en  étais  privée  et  j'en  rêvais.  Un  jour,  je  vivrais. 
Un  jour,  je  parcourrais  moi  aussi  ce  pays  immense  et  magnifique  pour  étudier  sa  culture  et  ses 
traditions.  La  vraie  vie  était  consignée  dans  cette  multitude  de  petits  cahiers  noirs  que  mon 
père  traînait  partout,  à  tel  point  que  ma  mère  en  arrivait  à  les  détester.  Toutes  ces  notes  qui  ne 
servaient  à  rien,  puisque  mon  père  n'avait  jamais  rien  écrit... 

Je  savais,  moi,  à  quel  point  ces  carnets  étaient  précieux.  Je  le  savais  parce  que,  chaque 
fois  que  mon  père  en  ouvrait  un,  il  en  sortait  une  histoire  extraordinaire.  Anders  Olsen  était 
un  grand  savant.  Depuis  des  années  et  des  années,  il  étudiait  les  Pygmées.  Il  savait  plein  de 
choses  sur  eux.  Et  ces  choses,  il  me  les  enseignait  pour  qu'un  jour  je  poursuive  son  travail. 
La  vraie  vie,  elle  était  là.  Un  jour,  je  la  rattraperais. 


Publié  par:  La  courte  échelle,  Montréal,  1996,  p.  16  à  18. 


PISTES  d/ey  réS^ey)oi&n/ 


Pour  la  mère,  «  la  vraie  vie  »  se  trouve  où  et  quand  ?  Pour  l'enfant  ? 

Quand  as-tu  l'impression  de  vivre  ta  vraie  vie  ?  A  quoi  s'attache  ta  vraie  vie  : 
à  une  activité,  à  une  personne,  à  un  lieu,  à  l'avenir  ? 


1 .  Calebasse  :  fruit  du  calebassier  qui,  lorsqu'il  est  séché,  peut  servir  de  contenant 

2.  Paillote  :  petite  maison  de  paille 
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FAMILLE 

Auteure  :   Elisabeth  Vonarburg  (  1 947-) 

Nouvelle  tirée  de  :    \9ates  histoires  famses,  recueil  de  nouvelles 

Notes  sur  Fauteure  :    Elisabeth  Vonarburg  est  née  à  Paris,  France.  A  l'âge  de  9  ans,  elle  a  commencé  à  écrire  de  la 

poésie,  à  15  ans  de  la  fiction  et  à  17  ans  de  la  science-fiction.  La  première  nouvelle  qu'elle  a 
publiée,  Lœii  de  la  nuit  (1978),  a  tout  de  suite  reçu  un  prix.  Il  en  sera  de  même  pour 
plusieurs  de  ses  œuvres.  Parmi  toutes  ses  activités,  notons  qu'elle  a  également  été 
auteure-compositeure-interprète,  directrice  littéraire  de  la  revue  québécoise  de  science-fiction 
Solaris  et,  depuis  le  début  de  sa  carrière  littéraire,  traductrice  de  nombreux  ouvrages 
fantastiques  et  de  science-fiction.  Elle  vit  à  Chicoutimi,  au  Québec.  Cette  auteure  nous  offre 
des  univers  complexes,  des  personnages  très  bien  étudiés  et  des  situations  qui  explorent  le 
thème  de  la  liberté  sous  toutes  sortes  d'aspects. 


1: 

htik 
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En  retournant  au  bord  de  la  mer,  j'ai  trouvé  la  maison,  accrochée  à  la  colline.  Lorsqu'elle  m'a 
entendue  arriver,  elle  a  levé  la  tête  -  une  petite  tourelle  coiffée  de  tuiles  rouges.  Aux  fenêtres 
rondes  du  corps  principal  de  bâtiment,  les  volets  verticaux  se  sont  mis  à  battre  sur  les  vitres 
aux  reflets  de  mica.  Elle  était  allongée  au  soleil,  paresseuse,  l'aile  droite  et  l'aile  gauche  un  peu 
repliées,  mais  elle  s'est  redressée  à  mon  approche  et  j'ai  vu  le  moment  où  elle  allait  s'enfuir. 
Je  me  suis  arrêtée.  Elle  s'est  immobilisée,  aussi,  un  frémissement  a  fait  onduler  sa  peau  bleue  et 
elle  m'a  observée,  attentive,  tandis  que  ses  volets  se  calmaient.  Elle  m'a  reconnue  :  les  volets  se 
sont  arrêtés  en  position  haute,  un  petit  claquement  m'a  indiqué  que  la  porte  principale  était 
ouverte.  La  maison  s'est  tassée  sur  elle-même  avec  de  légers  grincements  de  pierre  et  de  bois, 
et  j'ai  senti  que  toute  son  armature  se  détendait  tandis  qu'elle  s'étalait  à  nouveau  avec 
insouciance  sous  le  soleil. 

Je  m'approche  lentement,  pour  ne  pas  l'inquiéter  encore.  Dans  l'herbe  haute,  déjà  un 
peu  sèche  et  poussiéreuse,  des  chemins  plus  sombres  s'ouvrent  çà  et  là,  correspondant  à  ses 
mouvements  :  c'est  de  toute  évidence  son  emplacement  favori,  autour  duquel  elle  a  dû  passer 
tout  l'été.  Bientôt  va  venir  l'automne,  elle  commencera  sa  migration  vers  le  nord  et  la  terre 
noire  où  elle  s'enracinera  pour  l'hiver.  Déjà  son  toit  commence  à  se  faire  plus  pentu^,  et  ses 
murs  s'épaississent.  En  examinant  les  fenêtres,  j'ai  vu  la  mince  pellicule  qui  double  déjà  les  vit- 
res et  deviendra,  dans  quelques  semaines,  la  seconde  fenêtre  isolante.  Avec  une  petite  hésitation,  je 
pose  la  main  sur  la  peau  estivale  du  mur  ouest,  au  bleu  déjà  un  peu  fané.  Un  léger  frisson  la 
parcourt.  Ce  n'est  plus  le  bleu  de  l'été,  aux  vagues  vertes  qui  se  propagent  lentement  dans  les 
profondeurs,  régulièrement  soulevées  par  le  souffle  de  la  maison.  C'est  un  bleu  plus  ténu^ 


1 .  Transhumance  :  migration  ;  se  dit  du  bétail  qui  va  paître  en  montagne  en  été 

2.  Pentu  :  en  pente  raide 

3.  Ténu:  subtil 
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dAÀ/tempy 


une  simple  surface  qui  devient  transparente  et  derrière  laquelle  je  peux  deviner  en  palpitations 
fugitives  les  roses  violacés,  les  oranges  et  les  pourpres  glorieux  de  la  peau  d'hiver  en  gestation. 

L'intérieur  aussi  a  amorcé  sa  métamorphose^,  sans  doute.  Les  frais  tapis  de  fibre  vert  jade 
seront  bientôt  remplacés  par  de  moelleuses  moquettes  rouge  et  ocre  ;  l'osier  léger  et  le  bois  clair 
des  fauteuils  prendront  de  la  densité  et  se  transmuteront  peu  à  peu  en  chêne,  en  palissandre  et 
en  bois  de  rose,  déroulant  des  courbes  accueillantes,  tirant  de  leur  profondeur  massive  des 
coussins  de  velours  moirée  La  terrasse  de  l'aile  nord  et  le  patio  de  l'aile  sud  se  résorberont  pour 
devenir  la  grande  cuisine  -  carrelages  rouge  et  blanc  au  son  et  aux  reflets  amortis,  grande 
cheminée  au  solide  linteau  sculpté,  chenets^  et  pare-étincelles  noirs,  casseroles  alignées  comme 
une  volée  de  notes  cuivrées  sur  la  portée  des  murs,  armoires  bien  rangées,  odeurs  de  crêpes  et 
de  confitures... 

Je  pousse  la  porte  -  déjà  lourde,  au  bois  qui  s'assombrit.  Sa  large  fenêtre  vitrée  a  commencé 
à  se  résorber,  on  peut  voir  s'esquisser  la  rosace''  à  quatre  petits  cœurs  symétriques  qui  s'ouvrira 
seule  sur  le  froid  futur.  Le  tintement  multiple  des  clochettes  japonaises  éparpille  dans  l'entrée 
ses  images  de  montagnes  blanches  et  de  ciel  pur  comme  de  la  glace.  Les  chaussons  de  laine 
rouge  et  bleue  viennent  se  glisser  affectueusement  dans  mes  pieds.  Les  manteaux  et  les 
imperméables  accrochés  atix  parères  se  soulèvent  un  peu  à  mon  passage,  mais  ils  ne  sont  pas 
encore  vraiment  sortis  de  leur  sommeil  estival.  Il  flotte  pourtant  déjà  des  odeurs  de  cire,  des 
promesses  de  cartables  et  de  cahiers  neufs. 

C'est  toujours  la  même  surprise  quand  je  reviens,  trouver  plus  d'espace  dedans  que 
dehors.  Les  dimensions  intérieures  de  la  maison  n'ont  des  rapports  qu'aléatoires^  et,  je  le 
soupçonne  capricieux,  avec  ses  dimensions  extérieures.  La  maison  se  déploie  ou  se  replie  avec 
les  saisons,  la  lumière,  la  chaleur,  son  humeur  ou  la  mienne  ;  elle  ouvre  même  parfois  des 
recoins  inattendus  ici  et  là,  jamais  les  mêmes,  pour  accommoder  les  envies  exploratoires  des 
trois  chats.  Quand  j'étais  petite,  elle  en  faisait  autant  pour  moi.  Des  escaliers  apparaissaient, 
menant  à  des  greniers-surprises,  à  des  caves  au  trésor  ;  des  couloirs  se  débranchaient  pour  me 
conduire  dans  des  chambres  de  grands-mères,  reflets  de  vieirx  miroirs  dans  la  pénombre, 
armoires  pleines  de  dentelles  et  de  brocards  fanés  mais  odorants,  bijoux  ternis  aux  éclats  ranimés 
dans  la  lumière  orange  d'après-midi  toujours  finissants  qui  sourdaient  des  persiennes^  toujours 
fermées...  Je  pouvais  monter,  descendre,  il  y  avait  sans  cesse  des  étages  différents.  Passer  de 
l'un  à  l'autre,  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  me  donnait  accès  à  des  couches  différentes  de  jeux 
et  de  rêveries,  comme  dans  la  mer  les  plongeurs. 

J'aimais  monter  —  mais  j'aimais  plus  encore  descendre.  Et  j'aimais  peut-être  encore  plus 
que  tout  la  zone  de  pressions  égales,  celle  où  je  flottais  le  plus  souvent,  le  rez-de-chaussée  avec 
la  cuisine,  et  la  bibliothèque,  et  ma  petite  chambre  au  lit  étroit  et  haut  comme  un  bateau. 

Ma  chambre  a  changé  depuis,  le  lit  s'est  agrandi  -  il  faut  de  la  place  pour  les  trois  chats, 
ou  pour  d'autres  visiteurs  moins  silencieux,  plus  maladroits,  mais  à  tout  prendre  assez  occasionnels 
pour  être  sympathiques.  Ceux  du  moins  qui  n'ont  pas  peur  de  ma  maison  vivante,  et  qu'elle 
accepte  de  laisser  entrer.  Mais  la  cuisine  et  la  bibliothèque  sont  toujours  les  mêmes  :  chaque  saison, 
elles  se  reconstituent  identiques  —  plus  grande  un  peu  chaque  fois  peut-être  la  bibliothèque.  Avec 
les  grandes  fenêtres  donnant  sur  la  lumière  bleu  et  blanc  de  l'hiver  —  les  fenêtres  à  petits 
carreaux  sont  du  côté  de  la  cuisine.  La  chambre  a  une  fenêtre  aussi,  mais  le  store  en  est  toujours 
baissé,  la  lumière  toujours  tamisée  à  travers  les  minces  lamelles  sombres.  La  chambre  est  pour 


4.  Métamorphose:  transformation 

5.  Moiré:  qui  a  des  reflets  changeants 

6.  Chenets  :  supports  de  métal  où  on  pose  le  bois  dans  un  foyer 

7.  Rosace  :  ornement  en  forme  de  cercle 

8.  Aléatoires:  incertains;  dus  au  hasard 

9.  Sourdaient  des  persiennes  :  passaient  à  travers  les  persiennes 
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le  rêve,  la  lueur  jaune  de  la  lampe  qui  permet  de  vivre  à  l'envers  du  jour,  le  silence  ronronnant 
des  chats,  les  ailes  des  pages  qui  battent  régulièrement  pour  rythmer  les  heures. 

Depuis  quelques  années,  la  bibliothèque  m'arrange  un  coin-bureau  de  plus  en  plus 
grand  pour  l'hiver,  pas  en  face  des  fenêtres  mais  juste  à  côté,  de  façon  à  ce  que  le  soleil  levant 
ne  m'éblouisse  pas  trop  longtemps  à  travers  le  lacis  scintillant  du  givre.  C'est  mon  nouveau 
bateau,  avec  en  bastingages  les  étagères  pleines  de  livres  à  droite,  le  bureau  à  gauche,  et  devant 
moi  la  machine  qui  écrit,  extrudée'"  chaque  automne  avec  fidélité  par  le  mur.  Il  pousse  aussi 
du  sol  une  lampe  au  pied  et  au  chapeau  rouges  et  un  fauteuil  orange  et  noir  au  dos  souple  ; 
lorsque  la  maison  en  a  fini  de  sa  mue,  je  n'ai  plus  qu'à  m' asseoir  au  clavier,  et  les  mots 
s'inscrivent  devant  mes  yeux  sur  l'écran,  verts,  tranquilles. 

J'ai  terminé  ma  ronde.  Je  vais  finir  de  m'installer.  Par  la  fenêtre  de  la  cuisine,  je  verrai 
bientôt  trois  formes  souples  et  bondissantes  qui  jailliront  par  intermittence  au-dessus  des 
herbes  et  dont  les  courses  convergeront  vers  la  maison.  Fou-Noir  le  premier,  tout  ébouriffé, 
avec  ses  yeux  en  découpe  d'herbe.  Douce-Grise  ensuite,  au  ventre  blanc,  au  regard  orange. 
Et  Toucouleur  en  dernier,  plus  lent  et  plus  majestueux,  avec  ses  yeux  bleu  violet  dans  sa  face 
blanche,  noire  et  feu.  L'été  sera  fini  pour  eux  aussi.  Ils  viendront  sur  le  rebord  de  la  fenêtre, 
dont  un  carreau  s'ouvrira  pour  les  laisser  passer  ;  ils  sauteront  sur  les  comptoirs,  ils  renifleront 
les  fleurs  séchées,  ils  se  frotteront  contre  les  ustensiles  en  bois  rassemblés  en  bouquets  dans  les 
pots  de  céramique  verts  et  bleus.  Ensuite,  l'un  après  l'autre,  ils  feront    tour  des  pièces  pour  y 
chercher  leurs  odeurs  passées  et  vérifier  que  la  maison  n'a  pas  oublié  de  reconstituer  leurs 
espaces  favoris.  Alors  seulement  ils  viendront  me  trouver  -  je  ne  les  aurai  pas  attendus,  je  serai 
dans  la  bibliothèque,  ou  dans  la  chambre.  Ils  tendront  une  tête  impérieuse  vers  ma  main  ou  se 
laisseront  tomber  à  mes  pieds,  ventre  offert,  pattes  désarmées.  Puis,  quand  la  cérémonie  du 
retour  sera  terminée,  nous  nous  coucherons  tous  en  rond  sur  le  grand  lit  à  la  couette  mousseuse 
et,  pendant  que  la  maison  marchera  pensive  vers  le  nord  et  ses  longues  nuits,  ils  me 
raconteront  leurs  histoires  de  l'été,  et  je  leur  raconterai  les  miennes. 


Publié  par:  Les  Éditions  Vents  d'Ouest,  Gatineau,  2004,  p.  137  à  l4l. 

PISTES  de/  ré/fle/pio-n/ 

•  Trouve  dans  le  texte  des  exemples  de  mouvements  effectués  par  la  maison.  Trouve  des 
exemples  de  sensations  physiques  éprouvées  par  le  narrateur  lorsqu'il  observe  sa  maison. 

•  Quelle  relation  vois-tu  entre  ce  texte  et  le  thème  de  la  famille  sous  lequel  nous  l'avons 
placé  ? 

•  Aimerais-tu  vivre  dans  une  maison  qui  s'adapte  aux  besoins  des  membres  de  ta  famille 
comme  celle  que  tu  viens  de  découvrir  ?  Quel  en  serait  le  plus  grand  avantage  ? 

.i>«<ii(i'Wii»iir'i,i>>Tili«W|itiW»i#jtt 


10.  Extradée:  par  extrusion,  qui  signifie  expulsion  au-dehors 


100 
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Auteureî   Élyse  Poudrier  (1 982-) 

Extrait  tiré  de  :    Une  famille  et  demie,  roman 

slotes  sur  l'auteure  :   Élyse  Poudrier,  jeune  auteure  dont  le  premier  roman,  Une  famille  et  demie,  a  mérité  le 

Palmarès  Communication-Jeunesse  2001-2002,  a  fait  des  études  en  éducation  à  l'enfance, 
puis  en  littérature.  Elle  est  particulièrement  sensible  aux  émotions  complexes  de  l'adolescence. 

Contexte  :    Dans  Une  famille  et  demie,  l'auteure  se  penche  sur  les  émotions,  les  humeurs  changeantes  et  les 
élans  du  cœur  d'une  adolescente. 

lana,  Québécoise  de  1 5  ans,  se  pose  des  questions  sur  ses  origines  égyptiennes  et  sur  sa  mère 
qu'elle  a  perdue  très  jeune. 


©  Petit  sourire,  technique  mixte,  par  Carole  Dumont, 
Photo:  Galerie  Michel-Ange 


Mon  père  est  un  Québécois  pure  laine  qui  enseigne  l'histoire  en  cinquième  secondaire  à  mon 
école.  A  notre  école,  finalement.  Je  fais  comme  tous  les  autres  élèves  lorsque  je  le  croise  dans 
les  corridors:  «Bonjour,  monsieur  Lebel!»  Les  étudiants  sont  tellement  peu  observateurs  qu'ils 
ne  se  rendent  pas  compte  que  nous  avons  le  même  nom  de  famille.  Tant  mieux  s'ils  ne  savent 
pas.  De  cette  façon,  je  n'ai  de  comptes  à  rendre  à  personne. 

Mes  origines  sont  bizarres.  Ma  mère  était  égyptienne.  En  fait,  elle  était  plus  française 
qu'égyptienne.  D'après  les  maigres  renseignements  que  j'ai  pu  soutirer  à  mon  père,  ma 
grand-mère  maternelle  était  française  et  mon  grand-père  égyptien. 

[...] 

Je  vis  au  Québec  depuis  toute  petite  et  ce  sang  égyptien  qui  coule  dans  mes  veines  me 
fait  chaud  au  cœur.  On  dit  à  l'école  que  je  ressemble  à  une  bohémienne.  Avec  mes  longs  cheveux 
noirs  qui  frisent  dans  tous  les  sens,  mon  teint  basané,  mes  grands  yeux  noirs  et  mon  nez  long 
et  fin,  Esmeralda  pourrait  facilement  être  ma  cousine!  C'est  vrai  que  j'aime  tout  ce  qui  est 
mythique,  vieillot  et  mystérieux.  J'adore  porter  de  longues  et  amples  jupes  multicolores,  des 
chemisiers  brodés,  des  foulards  sur  la  tête,  des  rubans  dans  les  cheveux.  Je  suis  passée  maître 
dans  la  fabrication  des  bracelets  en  macramé  et  j'en  porte  une  bonne  dizaine  aux  bras.  Ils  ont 
tous  une  signification  particulière. 

L'améthyste  que  je  porte  au  cou  est  la  chose  la  plus  précieuse  pour  moi.  C'est  l'unique 
souvenir  que  j'ai  de  ma  mère.  Elle  représente  à  la  fois  ma  réalité,  ma  vie  ici  au  Québec  et,  d'un 
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autre  côté,  elle  représente  ma  mère,  ce  côté  exotique  et  mystérieux  que  je  n'ai  jamais  connu. 
Je  la  garde  bien  au  chaud,  tout  contre  mon  cœur.  Je  ne  l'enlève  jamais.  C'est  mon 
porte-bonheur.  Mon  secret. 

Quoi  dire  de  plus  ?  J'adore  l'histoire,  que  ce  soit  celle  du  Canada,  de  la  France  ou  des 
États-Unis,  celle  du  XX"^  siècle  ou  de  la  Renaissance.  C'est  toujours  passionnant  de  découvrir 
d'où  on  vient.  Malheureusement,  ce  cours  ne  se  donne  pas  en  troisième  secondaire  et  il  me 
faudra  attendre  une  année  complète  avant  de  pouvoir  satisfaire  ma  soif  de  tout  apprendre  du 
passé.  Monsieur  Flavier,  mon  enseignant  de  l'année  dernière,  un  adorable  sexagénaire,  les 
cheveux  en  désordre,  tout  blancs,  de  petites  lunettes  sur  le  bout  du  nez,  me  faisait  penser  à  un 
savant  fou  des  films  de  science-fiction.  Il  nous  faisait  voir  des  dimensions  inexplorées,  la  vraie 
valeur  des  choses,  l'évolution  de  l'homme,  etc.  Impressionnant  !  De  plus,  c'était  le  seul  cours, 
avec  arts  plastiques,  oii  je  pouvais  laisser  aller  mon  imagination.  La  rêveuse  que  je  suis 
tombant  bien  souvent  dans  la  lune  ! 

Ce  n'est  pas  mon  père  qui  enseigne  cette  matière  en  troisième  secondaire. 
Heureusement,  car  je  n'aurais  jamais  été  capable  de  le  regarder  dans  les  yeux.  J'aurais  eu 
l'impression  qu'il  me  porte  une  attention  toute  particulière.  J'aurais  détesté  ça!  Non.  Comme 
papa  est  un  petit  nouveau  à  l'école,  ils  lui  ont  attribué  la  cinquième  secondaire,  le  plus  difficile. 
Ça  fait  deux  ans  qu'il  enseigne  ici.  Auparavant,  il  se  promenait  d'une  école  à  une  autre. 
Maintenant,  il  a  un  poste  stable  et  il  adore  ça.  Je  crois  qu'il  est  assez  apprécié  des  élèves. 
Surtout  des  filles...  Je  dois  avouer  que  mon  père  a  un  certain  charme.  Il  a  trente-six  ans  et  il  en 
paraît  dix  de  moins.  Il  a  une  de  ces  façons  de  repousser  ses  cheveux!...  Il  dit  que  c'est  son  truc 
pour  faire  craquer  les  filles.  Personnellement,  c'est  son  sourire  qui  me  charmerait  mais,  bon, 
tous  les  goûts  sont  dans  la  nature. 

Je  réussis  bien  à  l'école.  Ma  matière  forte,  après  l'histoire  et  les  arts,  c'est  le  français. 
La  magie  des  mots,  la  langue  française,  il  n'y  a  rien  de  plus  beau.  «  C'est  une  langue  de  France 
aux  accents  d'Amérique.  Elle  déjoue  les  silences  à  grands  coups  de  musique.  C'est  la  langue  de 
mon  cœur  et  le  cœur  de  ma  vie.  Que  jamais  elle  ne  meure,  que  jamais  on  ne  l'oublie...  » 
Quand  j'étais  à  l'école  primaire  et  que  la  Semaine  de  la  langue  française  arrivait,  on  nous  faisait 
entendre  cette  chanson  de  Michel  Rivard.  Je  trouvais  les  paroles  très  belles.  J'aimais  que  les 
deux  continents  se  soient  partagé  une  langue  et  que  nous  l'ayons  façonnée  à  notre  image  avec 
le  temps.  Je  ne  savais  pas  qu'une  langue  peut  mourir,  qu'on  peut  l'oublier.  Je  me  suis  dit 
qu'avec  moi  dans  les  parages  ça  n'arriverait  jamais  à  la  mienne  !  Je  l'aime  trop  pour  ça. 


Publié  par:  Québec  Amérique  jeunesse,  Montréal,  2001,  p.  18  à  22. 

PISTES  d/Qy  réS^ey}oi/Crn/ 

•  À  quelle  culture  ou  à  quelles  origines  la  narratrice  s'associe-t-elle  le  plus  ? 

•  Si  tu  étais  un  des  éditeurs  de  cette  anthologie,  suggérerais-tu  de  placer  cet  extrait  ici 
ou  dans  la  section  «  Identité  »  ?  Quelles  seraient  tes  raisons  ? 
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Auteur  :   Michel  Rivard  (  1 9  5 1  -) 
Chanson  tirée  de  :   Album  Maudit  bonheur,  paroles  et  musique  Michel  Rivard 

*^otes  sur  l'auteur  :   Michel  Rivard  est  né  à  Pointe-Saint-Charles,  au  Québec.  Fils  de  l'acteur  Robert  Rivard,  sa  carrière 

débute  comme  jeune  comédien  à  la  télévision  et  sur  scène.  Michel  Rivard  et  des  amis  musiciens 
forment  en  1973  le  groupe  Beau  Dommage'.  Il  composera  15  chansons  pour  le  groupe,  qui  sera 
extrêmement  populaire.  En  1977,  Michel  Rivard  entreprend  une  carrière  solo.  Cet  auteur, 
compositeur,  chanteur,  interprète,  guitariste,  comédien  et  monologuiste  a  participé  activement  à  la 
création  de  la  Ligue  nationale  d'improvisation  et  trouve  le  temps  de  composer  des  chansons  pour 
d'autres  artistes.  En  2004,  il  a  reçu  le  Félix  hommage  pour  souligner  ses  30  ans  de  carrière. 
Michel  Rivard  nous  livre  une  poésie  sensuelle,  offrant  des  images  du  quotidien. 


Ço/  rente/  da4V/  Iciy  famÂHe/ 


Le  pique-nique,  1937,  Ruth  Starr,  ©  Musée  des  beaux-arts  du 
Canada,  Ottawa,  Don  de  Lillian  Clarke,  Kirk's  Ferry  (Québec) 

ça  se  passe  en  dehors 

ça  se  passe  en  dedans 

ça  passe  au  travers  du  temps 

ça  rit  et  ça  pleure 

des  fois  ça  fait  peur 

mais  toujours  la  p'tite  flamme  qui  brille 
ça  reste  dans  la  famille 

ça  se  parle  tout  bas 

des  fois  ça  se  dit  pas 

des  fois  ça  se  dit  violemment 

on  s'aime  ça  s'peut-tu  ? 

des  fois  on  s'aime  pus 

mais  toujours  la  p'tite  flamme  qui  brille 
ça  reste  dans  la  famille 


ça  se  souvient  de  tout 
jalousie  entre  nous 
pardonnée 
terminée 
c'est  tout 

et  ça  s'ouvre  parfois 
sur  un  bel  au-delà 
rendez- vous 
les  mots  doux 
tout  va 

ça  se  passe  ent'  les  mains 

ça  va  et  ça  vient 

ça  passe  et  on  y  peut  rien 

on  rit  ou  on  pleure 

quelquefois  on  meurt 

mais  toujours  la  p'tite  flamme  qui  brille 

ça  reste  dans  la  famille 

ça  reste  dans  la  famille 


Publié  par  :  Audiogram/Les  Éditions  Sauvage, 
Montréal. 


PISTES  d/ey  ré/fleypvù-yv 


Quel  courant  est-ce  que  le  poète  voit  qui  passe  constamment  entre  certaines  personnes  ? 

Comment  expliques-tu  les  liens  particuliers  qui  nous  unissent  aux  membres  de  notre 
famille  ?  Quels  sont  les  moments  où  tu  sens  que  les  liens  familiaux  sont  les  plus  forts  ? 

Quels  sont  les  événements  que  tu  aimes  le  plus  célébrer  avec  ta  famille  ? 


1.  Beau  dommage:  vieille  expression  québécoise  signifiant  «bien  sûr»,  «c'est  certain» 
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IDENTITÉ 


«  Suivre  le  fil  jusque  dans  les  marges  s'y  perdre  s'y  retrouver.  » 

Michel  Dallaire,  Pays  intime 

L'identité  comporte  de  nombreuses  facettes.  Il  y  a  d'abord  l'identité  personnelle:  qui  suis-je? 
Comment  les  autres  me  voient-ils  ?  Qui  décide  qui  je  suis  :  moi  ou  les  autres  ?  Il  y  a  ensuite  l'i- 
dentité culturelle,  qui  nous  relie  aux  valeurs  précises,  aux  pratiques,  aux  pensées  et  aux  croy- 
ances d'une  communauté.  C'est  se  sentir  chez  soi  dans  un  environnement  où  tout  est  aussi 
familier  et  aussi  naturel  que  le  fait  de  respirer.  Lorsqu'on  quitte  cet  environnement  familier, 
on  peut  ressentir  du  soulagement,  de  la  confusion,  de  la  nostalgie,  de  l'isolement  ou  même  de 
l'aliénation.  Notre  identité  culturelle  peut  être  liée  à  des  lieux  précis  ou  à  notre  langue.  Enfin, 
l'identité  d'un  individu  ou  d'un  groupe  n'est  pas  quelque  chose  de  fixe,  d'établi,  mais  elle  est 
toujours  à  découvrir  et  à  bâtir. 

Les  auteurs  de  cette  section  t'invitent  à  explorer  l'identité  sous  ses  multiples  formes... 


Portrait  d'une  dame,  1965,  huile  sur  toile,  73  x  60,5  cm,  par  Jean  Dallaire, 

©  Succession  Jean  Dallaire  /  SODRAC  (2007),  Photo:  Christine  Cuest  -  IVIBAM/MIVIFA 


Dorothée 

Janville-Cormier 
La  reine  de  la  toundra 

France  Levasseur-Ouimet 
Les  battages 

JPatrick  Quintal 
Je  suis  un  loup! 


Inge  Israël 

Polka  et  castagnettes 

Cécile  Cloutier 

Je  porte  le  nord  en  moi 

Serge  Patrice  Thibodeau 
Têtes  de  violon 

JOCELYNE  VeRRET 

Baie  de  Cocagne 

Jean-Marc  Dalpé 
Patrimoine 

Georges  Dor 
Fable  triste 

Dominique  Demers 
«I  can't» 


Simone  Chaput 
Un  pays  plus  parfait 

YiNG  Chen 
Yuan  et  Sassa 


Dany  Laferrière 


Mon  esprit  se  repose  enfin 

Raymond  Breau 
Refaire  un  pays 

Yves  Sioui  Durand 

Le  Soleil  et  la  Terre  sacrée 

^icHEL  Dallaire 
Une  plainte  têtue 
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lUKN  riTÉ 


Auteure:    Dorothée  Banville-Cormier  (1942-) 

Extrait  tiré  de:    L'ancêtre  Sarah,  nouvelle  parue  dans  Mémoire  d'Inuksuk,  recueil  de  nouvelles 

Notes  sur  l'auteure  ;    Née  à  Saint-Moïse  de  Matapédia,  au  Québec,  Dorothée  Banville-Cormier  est  de  descendance 

wendat  et  acadienne.  En  tant  qu'infirmière,  elle  a  desservi  des  communautés  autochtones  et 
inuites  isolées  pendant  plus  de  vingt  ans.  Sa  carrière  d'écrivaine  a  débuté  par  la  publication  de 
deux  recueils  de  poésie.  Cœur  à  cœur  avec  vous  et  Un  sentier  de  mocassins  (1993).  Elle  habite  la 
région  de  la  baie  d'Hudson,  où  elle  enseigne  la  poésie  dans  les  écoles.  Selon  elle,  son  expérience 
d'infirmière  chez  les  autochtones  a  été  la  plus  enrichissante  de  sa  vie.  C'est  cette  expérience 
qu'elle  partage  dans  ses  écrits. 

Contexte  :    Mémoire  d'Inuksuk  contient  quatre  récits  sur  les  Inuits  de  la  baie  d'Hudson,  coincés  entre  la 
modernité  et  leur  mode  de  vie  traditionnel. 


©  Brian  Summers/Cetty  Images 


Sarah  Tooktoo  est  une  de  ces  vaillantes  ancêtres  au  visage  buriné  comme  la  rude  écorce  des 
épinettes  rabougries  de  la  toundra.  Un  tic  nerveux  active  continuellement  ses  mâchoires.  Sa 
bouche,  aux  fines  lèvres,  hermétiquement  fermée,  soude  un  silence  impénétrable  sur  son  visage. 
Son  regard  noir,  embué  de  tristesse,  s'agite  sous  de  minuscules  paupières.  Ses  cheveux  grisonnants 
légèrement  rebelles  sont  retenus  sous  un  turban  multicolore.  Chaussée  et  vêtue  de  peaux  de 
caribou,  elle  affiche  un  sourire  de  satisfaction  quand  on  la  complimente  sur  ses  talents  de 
chasseuse  et  de  couturière. 

[...]  Depuis  quelques  années,  Sarah  est  moins  alerte,  mais  elle  adore  la  compagnie  des 
meilleurs  chasseurs  du  village  et  ne  recule  jamais  devant  un  défi  à  relever. 

Fièrement,  elle  annonce  un  jour  à  son  fils  Jimmy: 

-  J'ai  un  rendez-vous  ce  soir. . . 

Les  hommes  qu'elle  devait  rencontrer  occupaient  des  postes  prestigieux  au  sein  de 
l'administration  municipale,  ce  qui  rassura  son  fils  Jimmy.  Il  s'agissait  de  trois  chasseurs  réputés, 
mais  beaucoup  plus  jeunes  que  Sarah,  et  dont  les  exploits  furent  souvent  dévalorisés  par  les 
siens,  beaucoup  plus  impressionnants  et  plus  nombreux. 
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L'enjeu  était  de  taille.  La  saison  de  la  chasse  tirait  à  sa  fin  et  le  maire  du  village  se  retrouvait 
nez  à  nez  avec  l'ancêtre  Sarah,  tout  comme  cela  se  produisait  depuis  dix  ans.  La  capture  du 
prochain  gros  gibier  déterminerait  le  gagnant  de  l'année.  Trapu  et  solide,  le  maire  était  animé 
d'une  exubérance  contagieuse,  contrairement  aux  hommes  de  son  peuple  beaucoup  plus 
calmes  et  réservés.  Encouragé  par  ses  deux  fidèles  conseillers,  il  se  voyait  déjà  célébrant  sa 
victoire  sur  l'ancêtre. 

On  invita  l'aînée  à  se  joindre  à  la  discussion  qu'elle  accepta  avec  empressement. 

-  C'est  entendu,  demain  à  la  barre  du  jour',  je  serai  des  vôtres  au  pied  de  l'inuksuk^ 
pour  le  rassemblement.  Baluchon  au  dos,  arme  en  bandoulière,  je  serai  prête. 

Sous  un  soleil  radieux,  la  poudrerie  imitait  les  graffitis  lumineux  des  majestueuses 
aurores  boréales  qui  saupoudrent  le  ciel  nocturne  au  printemps.  Dans  ce  décor  matinal  mag- 
ique, les  quatre  chasseurs  partirent  donc  en  expédition.  [...] 

Après  huit  heures  de  marche  éreintante,  ils  atteignirent  le  dernier  campement. 

Au  cours  de  la  soirée,  le  maire  affi:onta  l'aînée  avant  de  se  mettre  au  lit. 

-  Femme,  tu  dois  tuer  un  caribou  avant  la  fin  du  voyage,  sinon. . , 

-  Pourquoi  ?  demande-t-elle,  effiayée  et  surprise. 

-  Parce  que  ton  gibier  sera  le  mien,  répondit  le  maire.  On  ne  te  traîne  pas  ici  pour  rien, 
tu  sais... 

C'est  ma  seule  chance  de  gagner  le  trophée  et  de  sauver  mon  honneur.  Tu  es  la  meilleure 
chasseuse,  et  tu  dois  le  prouver.  Ce  sera  un  secret  entre  nous  quatre.  Si  des  rumeurs  me  parvi- 
ennent aux  oreilles,  gare  à  toi  ! 

Il  pointa  son  canif  sous  le  nez  de  Sarah  avant  d'ajouter  : 

-  Tu  comprends,  on  dira  que  c'est  moi  qui  l'aurai  tué.  Et  je  serai  reconnu  comme  le 
meilleur  chasseur  du  village.  [. . .] 

[Les  chasseurs  n'avaient  encore  rien  tué  mais  le  maire  obligea  Sarah]  à  poursuivre  sa 
route  au  sommet  de  la  montagne  qui  longeait  la  rivière.  Elle  trouva  l'idée  bonne  :  à  cet  endroit, 
le  sol  gelé  et  durci  faciliterait  sans  doute  la  marche.  Elle  concentra  son  attention  sur  chaque 
masse  et  chaque  récif,  en  quête  d'un  miraculeux  mouvement.  Subitement,  elle  s'arrêta,  tendit 
l'oreille  à  la  façon  du  renard  fébrile.  Elle  plissa  les  yeux  et,  d'un  signe  de  la  main,  obligea  la  file 
à  s'immobiliser.  Figée,  elle  pointa  sa  mitaine  en  direction  de  la  rivière  où  de  petits  arbustes 
branchus  obstruaient  la  vue. 

Un  hurlement  puissant  s'éleva  dans  le  silence  de  la  toundra  et  s'intensifia  en  un  long 
crescendo  sous  la  baguette  du  vent.  Immaculé  comme  le  tapis  de  neige,  piqué  de  deux  petits 
yeux  noirs,  un  énorme  ours  polaire  apparut  au  pied  de  la  montagne.  Pataud  et  lourd,  il  entreprit 
la  montée  de  la  falaise  avec  une  facilité  et  une  adresse  spectaculaires.  Sarah  cria  de  toutes  ses 
forces  dans  le  but  de  l'effiayer  mais  cela  ne  ralentit  nullement  la  course  folle  de  l'animal  qui  se 
ruait  vers  elle. 

Soudain,  Sarah  sentit  une  puissante  poussée  au  bas  de  son  dos.  Elle  tomba  et  se  mit  à 
glisser.  Elle  tenta  désespérément  d'entraver  sa  descente  qui  la  conduisait  directement  vers  l'ours 
en  fiirie.  Sa  gueule  ouverte  semblait  redoutable,  et  Sarah  ferma  les  yeux.  Quelques  mètres 
seulement  la  séparaient  de  la  bête  en  colère  qui,  debout,  tentait  d'agripper  la  pierre  dure  et 


1 .  La  barre  du  jovir  :  l'aube,  lorsque  l'horizon  se  fait  plus  clair 

2.  Inuksuk:  pierres  empilées  qui  ressemblent  à  un  homme  debout;  les  Inuits  les  utilisent 
comme  point  de  repère  dans  la  toundra 
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glissante  avec  ses  énormes  griffes.  Le  bruit  fracassant  que  faisait  l'animal  confirma  à  l'ancêtre 
que  son  énorme  gueule  se  trouvait  à  proximité.  Son  bras,  petit  mais  énergique,  deviendrait  son 
arme;  ses  munitions  seraient  sa  détermination  et  son  courage... 

Violemment,  elle  enfonça  dans  la  gueule  de  l'ours  son  épaisse  mitaine  recouverte  de 
fourrure.  Aussitôt,  elle  retira  sa  main  écorchée  qu'elle  camoufla  sous  son  parka. 

Les  hurlements  de  l'animal  paniqué  se  transformèrent  en  cris  de  détresse.  Sa  respiration 
devint  haletante.  Encore  debout,  le  monstre  blanc  s'agita,  puis  ses  énormes  pattes  lâchèrent  le 
rocher.  Une  épaisse  salive  emplit  sa  gueule,  dégoulinant  sur  la  mitaine  enfoncée  dans  sa  gorge. 
Le  géant  à  l'œil  sombre  suffoqua  et  s'effondra  comme  un  bloc  au  pied  de  la  falaise.  Son  poids 
l'entraîna  jusque  sur  la  grève  de  la  rivière  muette. 

[. . .]  C'est  un  maire  souriant  qui  lui  tendit  la  main  : 

-  Il  est  à  moi  ce  trophée  ! 

-  Oui,  il  est  à  toi,  dit  Sarah. 

-  Tu  emporteras  le  secret  en  terre,  sinon. . . 

-  J'emporterai  le  secret  en  terre. 
[...] 

On  se  dirigea  vers  la  salle  communautaire  où  la  population  du  village  s'était  regroupée 
pour  fêter  leur  retour.  Des  rires  en  sourdine  et  une  certaine  excitation  animaient  la  salle. 

L'ancêtre  Sarah  fit  son  entrée,  guidée  par  un  maître  de  cérémonie  désigné  pour  l'occasion. 
Elle  s'assit  dignement  dans  un  des  fauteuils  situés  face  à  la  scène  et  réservés  aux  chasseurs.  Un 
brouhaha  indescriptible  provenant  de  l'entrée  principale  capta  ensuite  l'attention  de  tous.  Même 
les  enfants  assis  sur  les  épaules  des  plus  grands  ne  voulaient  rien  manquer  du  spectacle.  Tiré 
par  le  trio  glorieux,  l'ours,  ce  monarque  des  glaces,  couché  sur  un  traîneau,  fut  déposé  en 
avant  de  la  scène  au  pied  de  l'ancêtre.  Sous  un  tonnerre  d'applaudissements,  on  promena  tri- 
omphalement le  maire  à  travers  la  salle,  assis  sur  les  épaules  de  ses  deux  acolytes. 

On  scandait  :  «  Victoire  !  Victoire  !  »  Chacun  tentait  de  toucher  le  vainqueur. 

Sur  la  table  d'honneur  s'étalait  un  énorme  trophée  plaqué  or  qui  scintillait  sous  la 
lumière.  Le  gagnant  se  voyait  offrir  des  prix  extraordinaires  :  une  puissante  carabine,  des  munitions, 
une  flamboyante  motoneige  et  une  bourse  de  dix  mille  dollars.  Disposée  bien  en  évidence  sur 
la  table,  une  affiche  traduite  en  anglais  et  en  inuktitut  indiquait  qu'il  s'agissait  d'une  «  gracieuseté 
du  Conseil  de  bande». 

Le  roi  des  glaces  semblait  gêné  par  la  mitaine  broyée  entre  ses  mâchoires  soudées.  On 
transporta  le  maire  et  ses  deux  camarades  radieux  sur  la  scène.  L'animateur  s'approcha  des 
joyeux  lurons  et  serra  la  main  du  gagnant  : 

-  Monsieur  le  maire,  au  nom  du  Conseil  de  bande  et  de  la  population,  nous  vous 
proclamons  grand  gagnant  du  titre  du  meilleur  chasseur  des  cinq  dernières  années.  Il  est 
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évident  que  c'était  une  lutte  à  finir  entre  vous  et  Sarah.  Nos  plus  sincères  félicitations  pour 
cette  magnifique  prise. 

Sous  de  chauds  applaudissements,  on  lui  remit  le  magnifique  trophée.  Il  accepta  le 
chèque  signé  de  sa  main,  prélevé  directement  dans  le  compte  des  dernières  subventions  reçues. 
Carabine,  munitions  et  motoneige  furent  acceptés  sous  une  marée  d'applaudissements  à  tout 
rompre  dans  une  salle  enfumée. 

Assise  en  face  de  l'heureux  élu,  Sarah  ne  bougea  que  pour  dégourdir  sa  main  nue  qu'elle 
frotta  sur  sa  mitaine  orpheline  encore  accrochée  sur  sa  proie.  Elle  observait  le  maire  comme  un 
aigle  concentré  sur  sa  proie.  Elle  semblait  hypnotisée  par  le  regard  fautif  de  l'homme. 

Sous  un  vacarme  d'applaudissements,  il  prit  la  parole  afin  de  formuler  ses  remerciements, 
comme  le  veut  l'usage. 

—  Je  suis  content  de. . .  La  chasse  fut  bonne,  très  bonne. . . 

Sa  mimique  s'assombrit  brusquement  et  la  joie  de  vivre  sembla  le  quitter.  Il  glissa 
quelques  mots  à  l'oreille  de  l'animateur  qui  déposa  aussitôt  une  chaise  devant  lui.  On  crut  que 
le  maire  avait  un  malaise.  Mais,  recouvrant  un  peu  de  son  assurance,  il  poursuivit  : 

—  Mes  amis,  vous  avez  devant  vous  l'être  le  plus  minable  du  village. . .  Je  suis  un  tricheur, 
un  menteur  et  un  voleur. . .  La  jalousie  est  mon  pire  défaut. . .  et  cela  a  failli  faire  de  moi  un 
criminel. 

Tremblant  de  tous  ses  membres,  il  se  tut  un  moment.  Plusieurs  pensèrent  que  la  folie 
s'était  emparée  de  son  cerveau. 

-  Je  n'ai  pas  tué  cet  ours.  C'est  l'ancêtre  Sarah  qui  l'a  tué  en  l'étouffant  à  l'aide  de  sa 
mitaine,  qui  est  d'ailleurs  encore  dans  la  gorge  de  l'animal. 

La  foule  silencieuse  s'approcha  de  l'ours  et  l'examina  soigneusement. 

Perdue  dans  ses  pensées,  Sarah  se  tenait  immobile,  émue  par  la  confession  du  maire. 
Celui-ci  vient  vers  elle  et  lui  tendit  la  main  pour  l'aider  à  se  lever.  Il  s'agenouilla  à  ses  pieds 
comme  un  pénitent,  et  implora  son  pardon. 

-  Je  te  pardonne.  Relève-toi,  murmura  Sarah. 
Le  maire  saisit  alors  la  main  de  Sarah  et  dit  : 

-  Je  vous  présente  la  vraie  gagnante  de  la  soirée,  la  grande  Sarah  Tooktoo. 

La  foule  retenait  son  souffle.  Le  maire  tendit  à  Sarah  le  chèque  qu'il  venait  de  recevoir. 
Simplement,  elle  le  prit  et  le  camoufla  dans  un  de  ses  bas.  Suivirent  le  trophée,  la  carabine 
ainsi  que  la  flamboyante  motoneige  dont  elle  rêvait  depuis  tant  de  lunes. 

On  applaudit  l'aïeule  à  pierre  fendre.  Un  sourire  de  satisfaction  illumina  son  visage 
épuisé.  Une  brise  printanière  s'empara  d'elle  et,  s' adressant  à  la  foule,  elle  dit  : 

—  Je  peux  mourir  en  paix  maintenant,  car  je  vis  ce  soir  un  moment  de  grand  bonheur. 
Oui,  le  voyage  fut  cruel.  Si  je  suis  vivante  ce  soir,  c'est  que  je  voulais  revoir  ceux  que  j'aime  le 
plus  au  monde  :  ma  famille  et  mes  chers  petits-enfants.  La  détermination  des  femmes  a  préservé 
notre  nation.  La  confession  de  cet  homme  influent  du  village  fera  renaître  en  nous  la  fierté 
ainsi  que  l'espoir.  Il  sera  un  modèle  pour  tous  les  hommes  de  la  communauté.  Je  vous  demande 
de  lui  pardonner  comme  moi  je  l'ai  fait.  Dorénavant,  vous  serez  en  sécurité  en  sa  compagnie... 
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Quelques  mois  plus  tard,  terrassée  par  une  crise  cardiaque,  la  reine  de  la  toundra  s'éteignit. 
Elle  s'envola  vers  d'autres  cieux,  enveloppée  dans  la  robe  immaculée  de  l'ours.  Jamais  on 
n'oublia  les  exploits  de  l'ancêtre  au  regard  d'aigle... 


Publié  par:  Éditions  de  la  Pleine  Lune,  Montréal,  2002,  p.  93  à  95,  p.  99,  p.  104  à  111. 


PISTES  dey  ré/fleypv&n/ 

•  Pourquoi  le  maire  change- t-il  d'idée  et  avoue-t-il  son  mensonge  ? 
Qu'est-ce  que  tu  aurais  fait  à  sa  place  ? 

•  Sarah  dit  :  «  La  détermination  des  femmes  a  préservé  notre  nation.  » 
Comment  penses-tu  que  la  détermination  des  femmes  peut  jouer  un  rôle 
dans  le  développement  de  ta  communauté  ? 
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France  Levasseur-Ouimet  (1945-) 
Mon  grand  livre  d'images,  recueil  de  nouvelles 

France  Levasseur-Ouimet  est  née  à  Fort  Kent,  en  Alberta,  d'un  père  acadien  et  d'une  mère 
montréalaise.  Elle  a  fait  ses  études  à  Edmonton  et  obtenu  un  doctorat  de  l'Université  de 
l'Alberta  en  1982.  En  plus  d'une  carrière  universitaire  bien  remplie,  France  Levasseur-Ouimet 
est  profondément  engagée  dans  la  communauté  francophone  de  l'Alberta.  Au  fil  des  ans,  elle 
en  a  été  la  porte-parole  à  maintes  reprises.  Elle  a  participé  à  l'élaboration  de  stratégies  con- 
crètes pour  renforcer  la  vitalité  de  la  francophonie  en  Alberta.  A  la  fois  historienne, 
musicienne,  chansonnière  et  dramaturge,  sous  sa  plume  habile  sont  nées  des  œuvres  qui 
évoquent  la  vie  des  francophones  de  l'Ouest,  que  ce  soit  à  notre  époque  ou  depuis  le  début  de 
la  colonisation. 

Contexte  :   Dans  Mon  grand  livre  d'images,  tout  comme  dans  ses  études  historiques  et  dans  ses  œuvres  qui 
s'apparentent  davantage  à  la  fiction  et  à  la  poésie,  France  Levasseur-Ouimet  pose  toujours 
cette  question:  «Qui  sommes-nous?»  La  réponse  nous  remplit  toujours  de  fierté. 


Les  meules  de  John  Ebert,  près  de  Regina  Beach, 

Ruth  Pawson,  ©  Archives  de  l'Université  de  la  Saskatchewan 

Je  suis  debout  au  coin  de  la  maison  tard  un  soir  d'automne  et  j'entends  le  son  des  chevaux  et 
des  racks  à  foin  qui  reviennent  des  champs.  À  l'horizon  il  y  a  quelques  nuages  roses  et  mauves. 
Il  fait  noir.  Je  suis  enveloppée  de  la  tête  aux  pieds  par  l'odeur  du  grain,  du  foin  et  des  chevaux. 
Plus  près  de  la  maison  les  odeurs  des  champs  disparaissent,  remplacées  par  les  odeurs  de  vian- 
des et  de  pâtisseries.  C'est  le  temps  des  battages. 

Par  la  fenêtre  de  la  maison,  je  vois  ma  mère  qui  court  de  la  cuisine  à  la  salle  à  manger. 
Elle  prépare  le  souper  pour  dix-sept  hommes.  Evidemment  il  n'y  a  pas  de  place  à  table  pour 
moi  alors  je  suis  dehors  et  je  fais  le  guet.  Bientôt  je  vais  courir  et  l'avertir.  Mais  non,  elle  tend 
l'oreille.  Elle  sait  déjà  qu'ils  sont  arrivés. 

Ma  mère  a  préparé  douze  tartes  aux  pommes  cet  après-midi.  Après  ça  elle  a  fait  cinq 
pains  de  sandwichs  et  préparé  deux  chaudières  à  lait  de  café. 

Nous  sommes  allées,  elle  et  moi,  dans  la  voiture  de  mon  père  apporter  ça  aux  hommes 
dans  les  champs.  On  m'a  dit  d'attendre  dans  la  voiture  car  c'était  trop  dangereiuc  pour  les 
enfants  de  s'approcher  du  moulin  à  battre.  C'est  drôle  un  moulin  à  battre.  Ça  ressemble 
étrangement  à  un  éléphant.  C'est  gris  et  puis  il  y  a  comme  une  espèce  de  trompe. 

Mon  frère  est  chanceux  lui.  Cette  année  il  se  promène  en  rack  à  foin.  C'est  lui  qui  con- 
duit les  chevaux.  Il  s'arrête  comme  ça  de  stook'  en  stook  pour  que  les  hommes  qui 
l'accompagnent  attrapent  les  stooks  avec  leur  fourche  et  les  lancent  sur  le  rack. 


1.  Stook:  botte  de  foin  lié  qu'on  a  placée  debout  pour  que  le  foin  sèche 


Auteure  : 
Nouvelle  tirée  de  : 
[>tes  sur  l'auteure  : 
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Je  sais  tout  ça  parce  que  je  ne  suis  pas  restée  dans  la  voiture  comme  on  me  l'avait 
demandé.  Je  suis  sortie  par  la  porte  de  l'autre  côté  de  la  voiture  et  j'ai  suivi  le  rack  à  foin  de 
mon  frère.  Il  m'a  vue  mais  il  n'a  rien  dit.  C'est  comme  l'autre  jour  il  m'a  laissée  conduire  le 
gros  John  Deere^.  Si  papa  savait. . . 

Et  puis  ça  Y  est,  les  hommes  arrivent  près  de  la  maison.  Il  y  a  d'abord  les  quatre  indiens^ 
de  Legoff  Ils  se  parlent  entre  eux  mais  je  ne  comprends  pas.  Et  puis  il  y  a  les  hommes  de  la 
paroisse.  Je  les  vois  tous  les  dimanches  à  l'église. 

C'est  drôle  mais  on  ne  me  voit  pas.  On  passe  tout  près  de  moi  et  on  ne  me  voit  pas. 
Je  suis  peut-être  devenue  invisible.  J'ai  peur  tout  à  coup.  Cet  après-midi  je  voulais  être 
invisible  pour  ne  pas  me  faire  prendre.  Et  ce  soir  je  le  suis  devenue.  On  me  punit  peut-être 
pour  ne  pas  avoir  écouté  ma  mère.  On  ne  me  verra  plus  jamais. 

La  terreur  me  saisit  le  cœur  de  sa  grosse  main  et  elle  serre.  Il  faut  que  je  sache.  Je  cours 
dans  la  cuisine  et  je  me  précipite  sur  ma  mère.  «  Maman  est-ce  que  tu  me  vois  ?  Maman  est-ce 
que  tu  me  vois  ?  »  Mais  elle  m'ignore.  Il  y  a  trop  à  faire.  Les  hommes  ont  faim,  ils  ont  soif 
Mais  j'y  pense,  elle  ne  me  voit  peut-être  pas! 

Et  puis  voilà  mon  père  qui  entre  dans  la  cuisine.  Il  dit  d'un  ton  découragé  «  Tu  sais  c'est 
pas  vargeux^  la  récolte  cette  année.  L'hiver  va  être  tough^  Il  va  falloir  qu'on  se  prive  de  plus 
que  des  cadeaux  de  Noël.  » 

Lui  non  plus  ne  me  voit  pas  et  puis  il  n'y  aura  pas  de  Noël  cette  année.  Je  sors  de  la 
cuisine  en  pleurant.  On  ne  me  suit  même  pas.  Longtemps  je  reste  debout  devant  la  fenêtre  à 
regarder  les  hommes  manger.  Ma  mère  court  encore.  Elle  a  le  front  plissé,  la  bouche  amère. 
Et  mon  père,  il  est  vieux  tout  à  coup. 

Ce  soir  là,  tout  a  changé.  Mon  père  est  devenu  un  vieillard  et  ma  mère  a  cessé  de  me 
voir.  Je  suis  devenue  invisible. 

Ce  soir  je  suis  debout  au  coin  de  la  maison.  C'est  l'automne.  Autour  de  moi  la  ville 
s'agite.  J'aimerais  être  dans  les  champs,  j'aimerais  marcher  dans  le  blé.  J'aimerais  me  noyer 
dans  les  odeurs  et  dans  les  sons  des  battages.  Il  me  semble  que  si  je  pouvais  voir  la  récolte  et  les 
champs,  si  je  pouvais  me  transporter  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  si  je  pouvais  refaire  la  vie, 
je  cesserais  d'être  invisible. 


Publié  par:  Thomson  Duval,  Edmonton,  1994. 
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Pourquoi  la  narratrice  dit-elle  que  ce  soir-là,  elle  était  devenue  invisible  ?  De  quelles 
manières  peut-on  se  sentir  ignoré  ?  Que  peut-on  faire  pour  se  faire  remarquer  quand 
on  a  l'impression  de  passer  inaperçu  ? 

À  ton  avis,  à  quoi  est-ce  que  la  narratrice  songe  quand  elle  dit  :  «[...]  si  je  pouvais 
refaire  la  vie,  je  cesserais  d'être  invisible»  ? 


2.  John  Deere  :  marque  de  commerce  de  tracteurs 

3.  Indiens:  à  cette  époque,  c'était  le  nom  qu'on  donnait  aux  Autochtones 

4.  C'est  pas  vargeux:  ça  ne  vaut  pas  grand-chose 

5.  Tough:  dur,  difficile 
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Patrick  Quintal  (1958-) 
Mowgli,  pièce  de  théâtre 

Né  au  Québec,  Patrick  Quintal  est  un  professionnel  du  théâtre.  Dramaturge,  comédien, 
metteur  en  scène,  il  a  commencé  à  écrire  à  l'âge  de  9  ans.  Il  a  maintenant  une  quinzaine  de 
pièces  à  son  compte.  Sa  pièce  Kraken  lui  a  mérité  le  prix  Yves-Sauvageau  en  1989.  En  plus 
d'être  chargé  de  cours  à  l'Université  de  Sherbrooke,  il  est  directeur  artistique  et  cofondateur 
du  Théâtre  du  Double  Signe  de  Sherbrooke.  Patrick  Quintal  aime  raconter  des  histoires, 
mais  aussi  surprendre  le  public  en  le  plongeant  dans  un  univers  imaginaire,  ce  qui  lui  permet 
d'aborder  des  questions  existentielles. 

Contexte  :    Dans  la  pièce  Mowgli,  Patrick  Quintal  nous  présente  les  mêmes  personnages  que  l'écrivain 
britannique  Rudyard  Kipling  dans  The  Jungle  Book  (1854).  Mowgli  est  un  enfant  qui  a  été 
élevé  dans  la  jungle  par  une  louve  et  d'autres  animaux  amis.  Cette  situation  permet  à  l'auteur 
d'explorer  diverses  facettes  de  l'identité. 


Mowgli  and  wolves,  ©  The  British  Library/HIP/The  Image  Works 


Je/  hiM^f'  Uàv  Ictup  ! 


Pour  te  situer 
dans  le  texte  : 


Mowgli  propose  à  ses  frères  loups  un  nouveau  jeu  :  se  regarder  les  yeux  dans  les  yeux. 
Il  est  le  seul  à  s'amuser  puisque  ce  jeu  ne  plaît  pas  du  tout  aux  loups.  Allons  découvrir 

pourquoi. 


Mowgli      On  se  fixe  les  yeux  dans  les  yeux.  Il  faut  tenir  comme  ça  le  plus  longtemps  possible.  Le 
premier  qui  cligne  des  yeux  ou  qui  détourne  la  tête  est  le  perdant.  (Mowgli  va  se  planter 
devant  Loup  Noir.)  Ça  te  va  ?  On  essaie  ?  [. . .] 

Loup  Brun      (Prenant  ses  distances.)  Je  n'aime  pas  du  tout  ce  jeu  ! 

Mowgli      (Moqueur.)  Oh,  oh.  Frère  Brun,  c'est  toi  qui  fais  le  mauvais  perdant  maintenant  ?  Ah  !  Ah  ! 
(S' adressant  à  Loup  Blanc.)  AIXqx,  Frère  Blanc,  viens! 

Loup  Blanc      (Ll  essaie  de  s'esquiver.)  Mowgli,  ce  jeu-là,  ça  ne  me  dit  rien. 

Loup  Blanc  se  sauve.  Loup  Noir  aussi. 

Mowgli      (A  Loup  Brun.)  Tu  viens  courir  avec  moi  jusqu'à  la  chute  ? 
Loup  Brun,  troublé,  se  sauve  aussi. 
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Mowgli 
Frères  Loups 


ENTITÉ 


Mais,  voyons,  Frères  Loups,  qu'est-ce  qui  vous  prend  ? 

Mowgli  s'éloigne,  inquiet.  Transition  musicale.  Les  Frères  Loups  apparaissent  dans  une  autre  zone. 

Nous  sommes  frères 
Mais  pas  frères  loups 
Mowgli  n'est  pas  comme  nous 
Au  fond  de  son  regard 
Quelque  chose  de  bizarre 
Oh  oui  !  des  plus  bizarres 
Un  animal  inconnu 
Soudain  nous  est  apparu 


SIXIEME  TABLEAU 


Mowgli  va  rejoindre  Bagheera  qui  dort  sur  sa  branche. 

Mowgli      (Il  tente  de  le  réveiller.)  Bagheera. . .  Bagheera. 

Bagheera  ne  bronche  pas.  Mowgli  le  touche  du  doigt.  Bagheera  se  redresse  en  rugissant,  les  griffes 
sorties,  prêt  à  passer  à  l'attaque,  puis  se  rend  compte  à  qui  il  a  affaire. 

Mowgli      Je  ne  sais  pas  ce  qu'ils  ont.  Mes  frères  Loups  ne  me  regardent  plus  de  la  même  façon. 
Pourquoi  Bagheera,  pourquoi  ? 

Bagheera      Tu  es  différent,  Mowgli.  Tu  es  un  petit  d'homme. 

Mowgli      Pas  encore  ça! 
Bagheera      Pourtant,  c'est  la  vérité,  tu  n'y  peux  rien.  C'est  comme  ça. 

Mowgli      Mais  je  suis  un  loup,  Bagheera.  Un  loup  !  Je  n'ai  rien  à  voir  avec  les  hommes. 
Bagheera      Comment  peux-tu  savoir  ? 

Mowgli      Avec  Frère  Gris,  je  suis  allé  jusqu'aux  abords  du  village  l'autre  jour. . . 
Bagheera      Tiens,  tiens. 

Mowgli      Cachés  derrière  une  souche,  nous  les  avons  observés...  Je  ne  comprends  rien  à  tout  ce  qu'ils 
font,  ils  n'arrêtent  pas  de  faire  des  grands  gestes  inutiles  et  des  sons  stupides  avec  leur 
bouche... 

Mowgli  imite  les  hommes,  Bagheera  le  trouve  drôle. 

Mowgli      Et  puis,  ils  ne  sont  même  pas  beaux,  na!  ...  Ils  ont  tous  des  faces  de  babouins...  et  presque 
pas  de  poils... 

Bagheera      (Moqueur.)  Mowgli,  tu  ne  t'es  pas  vu  ?.. .  Ta  fourrure,  tu  te  l'es  fait  chiper  par  Tabaqui 
peut-être  ?  Ah  !  Ah  ! 

Mowgli      Tu  n'es  même  pas  drôle  ! 

//  sort  en  furie,  arrive  face  à  face  avec  Baloo,  qui  chantonne. 
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yy  perdre/  y  y  retrouh/ei 


Baloo      Prêt  pour  ta  leçon,  Petit  d'Homme  ? 

Mowgli      Je  ne  veux  plus  qu'on  m'appelle  comme  ça.  Je  suis  Mowgli,  Mowgli  le  Loup! 

Baloo      (Ne  le  prenant  pas  du  tout  au  sérieux.)  Mais  voyons,  qu'est-ce  qui  t'arrive  aujourd'hui. 
Petit  d'Homme... 

Mowgli      Pas  «Petit  d'Homme»!  Grrrr!  Je  suis  un  loup.  Comme  mes  frères.  Pas  vrai,  Baloo? 

Baloo  ( Coup  d'œil  vers  Bagheera,  ne  sachant  que  répondre.)  Euh. . .  je. . . 

Mowgli      Allez,  Baloo,  ne  fais  pas  l'imbécile.  Je  cours  comme  un  loup,  non  ? 
//  le  fait. 

Baloo      Euh...  oui... 

Mowgli      Je  grogne  et  hurle  comme  un  loup  ? 
//  le  fait. 

Baloo      Mais  si. . .  mais  si. . . 

Mowgli      Quand  je  pars  en  chasse  et  que  je  tue. . . 

//  fait  comme  s'il  se  jetait  sur  un  chevreuil  et  le  déchiquetait. 

Mowgli  ;    ...  je  suis  un  loup  ! 

Baloo      (Très  mal  à  l'aise.)  C'est. . .  c'est  certain. . . 
Mowgli      Si  j'agis  tout  à  fait  comme  un  loup,  c'est  que  j'en  suis  un,  non  ? 

Baloo      (Louvoyant.)  Hum  ...  Il  y  a  là. . .  une  certaine  logique. . .  je. . . 

Mowgli      C'est  comme  ça,  c'est  tout  !  Mowgli  est  un  loup  !  Comme  un  champignon  est 
un  champignon  ! 

Bagheera      Qu' es-tu  en  train  de  nous  rabâcher  là,  Mowgli. . .  que  tu  es  aussi  un  champignon  ?  Ha!  Ha!. . . 

Baloo      (Rires.)  Un  champignon. 

Les  deux  se  mettent  à  rire. 

Mowgli      Vous  êtes  stupides  ! 

Baloo  et  Bagheera  continuent  de  rire.  Mowgli  fonce  sur  Baloo  et  commence  à  le  frapper  avec  ses 
i  poings.  Baloo  le  prend  comme  un  jeu. 

Mowgli      A  partir  d'aujourd'hui,  finis  les  «  Petit  d'Homme  »,  on  m'appelle  Petit  Loup,  PETIT  LOUP  ! 

Baloo  finit  par  se  rendre  compte  que  Mowgli  est  très  sérieux.  Un  temps.  Ll  se  sent  de  plus  en  plus 
mal  à  l'aise.  Bagheera  aussi. 

Baloo  Mowgli. . .  ce  serait  un  mensonge. 

Mowgli  Pourquoi?  POURQUOI? 

Baloo  Tu  cours,  tu  hurles,  tu  chasses  comme  un  loup,  c'est  vrai... 

Mowgli  Un  loup  !  Un  loup  !  Oui  ! 

Baloo  Mais  quand  je  te  regarde,  Mowgli,  ce  n'est  pas  un  loup  que  je  vois. . . 

Mowgli      (Hors  de  lui.)  Non  !  Non  ! 

Mowgli  pousse  violemment  Baloo,  qui  tombe  par  terre,  lui  prend  ensuite  le  visage  entre  ses  mains 
et  le  force  à  le  regarder. 

Mowgli      Baloo,  regarde  bien:  ce  que  tu  vois  là,  c'est  un  loup!  (Suppliant.)  Un  loup,  mmmmm! 
Mowgli  se  rendant  compte  de  l'hésitation  de  Baloo,  s'approche  encore  plus  de  son  visage. 
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Mowgli      Tu  ne  vas  pas  me  laisser  tomber  toi  aussi.  (Criant.)  JE  SUIS  UN  LOUP  !  UN  LOUP  ! 
ALLEZ!  DIS-LE! 

Un  temps.  Baloo,  abattu,  finit  par  baisser  les  yeux,  Mowgli,  désespéré,  lâche  prise.  Un  temps. 
Bagheera  saute  de  sa  branche  et  va  le  rejoindre  lentement. 

Bagheera      Tu  vois,  Mowgli,  même  Baloo  ne  peut  soutenir  ton  regard.  Et  si  tu  essayais  avec  moi,  ce 
serait  la  même  chose.  La  jungle  t'a  adopté,  Mowgli,  la  jungle  t'aime. . .  mais  tu  es  un  petit 
d'homme...  une  petite  graine  d'humanité. 


Publié  par  :  vlb  éditeur,  Montréal,  1997,  p.  46  à  55. 


PISTES  d/e/  ré/fle^x^Oo-n/ 

•  Mowgli  est  convaincu  qu'il  est  un  loup  parce  qu'il  agit  comme  un  loup  et,  surtout, 
parce  qu'il  veut  être  un  loup.  Si  tu  prenais  part  au  dialogue  comme  Baloo  et  Bagheera, 
quel  serait  ton  rôle  et  qu'est-ce  que  tu  dirais  à  Mowgli  ? 

•  Il  arrive  que  nous  nous  percevions  d'une  certaine  manière,  alors  que  les  autres  nous 
perçoivent  d'une  autre  manière.  Qui  sommes-nous  en  fait? 
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Auteure  ; 
Extrait  tiré  de  : 
Jotes  sur  l'auteure  : 


Inge  Israël  (1927-) 

Pépita,  nouvelle  parue  dans  Le  tableau  rouge,  recueil  de  nouvelles 

D'ascendance  russe  et  polonaise,  Inge  Israël  est  née  à  Francfort,  en  Allemagne.  Au  cours  de 
son  enfance,  avant  de  s'établir  au  Canada  en  1958,  sa  famille  a  habité  tour  à  tour  en  Belgique, 
en  Suisse,  en  France,  en  Irlande  et  au  Danemark.  Elle  a  écrit  ses  premières  œuvres  en  danois. 
Elle  maîtrise  le  français,  l'anglais,  l'allemand  et  le  danois  et  choisit  la  langue  d'écriture  qui 
correspond  à  son  inspiration.  Poète,  dramaturge  et  nouvelliste,  elle  s'intéresse  aux  langues  et 
à  leur  musique.  Elle  est  souvent  inspirée  par  la  guerre,  la  souffrance  et  l'amour,  mais  réserve 
aussi  une  bonne  place  à  un  humour  très  fm.  Inge  Israël  est  établie  à  Victoria  depuis  1996. 

Contexte  :    Le  tableau  rouge  regroupe  douze  nouvelles  qui  nous  permettent  de  découvrir  des  aspects  du  Japon, 
de  la  France,  de  l'Irlande,  du  Danemark,  de  Calgary,  d'Edmonton,  de  Victoria  et  de  Vancouver. 
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P&Uco/  et  caMugnelie^i 

Pour  te  situer 

dans  le  texte  ; 

Pépita  est  espagnole  et  habite  au  Danemark  avec  son  mari  Sven,  qui  est  traducteur, 
et  leur  fils  Manuel.  Elle  s'ennuie  de  son  pays.  Elle  dépend  beaucoup  de  Manuel  parce 

qu'il  parie  danois.  Pépita  doit  aller  livrer  une  traduction  à  un  client  de  son  mari. 

—  Regarde,  Manuel  !  C'est  le  jour  des  orgues  de  barbarie'  ! 

En  effet,  plusieurs  personnes  forment  une  queue  irrégulière  devant  l'ancienne  fabrique 
proche  de  l'immeuble,  chacune  portant  un  instrument.  Le  bâtiment  n'est  plus  utilisé  comme 
usine  et  ses  cheminées  noircies  par  la  fumée  chôment  à  présent.  Une  vieille  y  est  installée,  elle 
loue  des  orgues  de  barbarie.  Tous  les  lundis,  du  monde  vient  chez  elle  pour  en  louer  ou  pour 
les  lui  rendre. 

Les  accords  d'une  polka  parviennent  du  premier  étage.  Peut-être  que  le  musicien  fait  un 
essai  ;  ou  qu'il  joue  simplement  pour  passer  le  temps. 

Depuis  qu'elle  est  au  Danemark,  Pépita  n'a  pas  entendu  la  musique  qu'elle  connaît 
depuis  toujours  ;  cette  musique  qui  parle,  qui  émeut,  et  que  l'on  ne  saurait  séparer  de  la  danse 
pas  plus  que  l'on  ne  peut  séparer  l'âme  du  cœur.  La  fleur  en  soie  rouge,  qu'elle  portait 
autrefois  dans  ses  cheveux,  et  ses  castagnettes  sont  soigneusement  enveloppées  dans  du  papier 
mousseline  et  cachées  sous  ses  bas  dans  un  tiroir. 


1.  Orgue  de  barbarie:  instrument  de  musique  joué  avec  une  manivelle 
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Cette  polka  boitillante,  lancée  à  la  manivelle,  n'est  pas  de  la  vraie  musique.  Cependant, 
elle  vaut  mieux  que  rien,  mieux  que  le  silence.  Le  joueur  d'orgue  tape  de  son  pied  sur  le  sol, 
comme  pour  donner  vie  à  la  polka. 

Sa  casquette  est  rabattue  sur  un  œil  et  son  manteau,  d'un  vert  inhabituel,  mis  en  relief 
par  la  grisaille  du  temps,  ressemble  à  un  buisson  qui  s'agiterait. 

D'où  vient  à  Pépita  cet  enthousiasme  subit?  Est-ce  la  casquette  de  guingois^,  ou  le  vert 
du  manteau,  ou  peut-être  le  tapotement  du  pied?  Pépita  ne  sait  pas  au  juste.  Elle  glisse 
quelques  pièces  de  monnaie  dans  la  main  de  Manuel  : 

-  Va,  Manuel  !  Donne  l'argent  au  monsieur  qui  joue. 

L'enfant  s'approche  de  l'homme  et  lui  tend  l'argent.  La  polka  s'interrompit  entre  ciel  et 
terre.  L'homme  lève  les  yeux  vers  le  garçon,  puis  vers  elle  et  lui  sourit.  Elle  est  stupéfaite  de  voir 
que  ses  yeux  aussi  sont  verts.  Soudain,  profondément  embarrassée,  elle  se  tourne  vers  son  fils  : 

—  Manuel,  vamonos^ ILc  tramway  arrive!  [...] 

L'enveloppe  est  enfin  livrée  à  domicile  et  Manuel  a  droit  à  son  chocolat.  Maintenant,  ils 
attendent  le  tramway  pour  le  retour.  L'œil  de  Pépita  est  attiré  par  une  affiche  collée  sur  un 
poteau.  Au  centre,  il  y  a  la  grande  silhouette  noire  d'un  danseur  espagnol.  Est-ce  possible  qu'il 
vienne  à  Copenhague  ?  Elle  lit  et  relit  les  mots  sans  pouvoir  les  comprendre  ;  elle  les  touche  de 
son  doigt,  elle  contourne  le  dessin  du  corps  du  danseur.  Comme  sa  tête  est  haute  !  Comme  son 
corps  est  droit  !  Quelle  posture  magnifique  au  moment  de  faire  tourbillonner  sa  cape  serpentine  : 
c'est  la  danse  du  matador!  [...] 

Aujourd'hui,  c'est  la  fin  mars.  Pépita  ouvre  la  porte  du  balcon  et  sent  la  chaleur  du  soleil 
printanier.  Comme  toujours,  la  vieille  dans  l'appartement  en  face  a  le  visage  collé  contre  la 
vitre.  Sur  un  balcon  à  gauche,  fleurit  un  bariolage  de  couleurs  —  une  ombrelle  orange  et  jaune! 
Et  des  géraniums  rouges  dans  un  gros  cache-pot  !  C'est  aussi  inattendu  que  si  un  arbre  avait 
surgi  tout  à  coup  au  milieu  du  désert. 

Dans  la  cour,  les  enfants  jouent.  Soudain,  au  coin  de  la  rue,  apparaît  un  manteau  vert. 
Est-ce  possible  ?  Ce  n'est  pas  lundi.  Cependant,  c'est  bien  lui  !  Il  ne  porte  pas  de  casquette  et 
Pépita  voit  pour  la  première  fois  sa  crinière  rousse.  Comment  sa  casquette  a-t-elle  pu  dissimuler 
une  chevelure  aussi  épaisse  ? 

Il  a  une  grande  boîte  dans  les  mains.  Il  regarde  les  enfants  puis  s'approche  d'eux.  Il 
s'adresse  à  Manuel.  Manuel  se  tourne  pour  montrer  du  doigt  Pépita  qui  se  tient  sur  le  balcon. 
Elle  se  rend  compte  du  geste  de  son  fils  et  ne  sait  que  penser,  ni  à  quoi  s'attendre.  Son  cœur 
bat  très  vite  et  ses  deux  mains  s'agrippent  fortement  à  la  grille  du  balcon.  Le  jeune  homme 
lève  la  tête  et  la  regarde  ;  il  sourit,  puis  pose  la  boîte  sur  un  banc.  Il  l'ouvre  et  Pépita  aperçoit 
un  phonographe  ancien  à  manivelle.  Il  pose  un  disque  et  montre  à  Manuel  comment  tourner 
la  manivelle.  Par  miracle,  il  en  sort  un  fandango  !  Lui  enlève  son  manteau  vert  et  l'agite. 


2.  De  guingois  :  de  travers 

3.  Vamonos:  allons-y,  en  espagnol 
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y  y  perdre/  y  y  r&trou^eA\ 


comme  le  ferait  un  matador  ;  il  se  met  à  piétiner.  On  dirait  un  vrai  danseur  espagnol  !  Il  dit  à 
Manuel  de  tourner,  tourner  vite,  vite  la  manivelle,  tandis  que  la  cadence  du  battement  de  ses 
pieds  augmente. 

Pépita  court  dans  sa  chambre  à  coucher,  puis  revient  sur  le  balcon,  la  fleur  en  soie  rouge 
piquée  derrière  l'oreille,  les  castagnettes  entre  ses  mains.  Quand  il  aperçoit  Pépita  qui  danse 
aussi,  il  remet  l'aiguille  sur  le  disque,  et  il  encourage  Manuel  à  tourner  la  manivelle.  Tous  les 
enfants  suivent  des  yeux  Pépita  et  le  jeune  homme,  ils  se  mettent  à  piétiner  de  la  même  manière, 
et  quelqu'un  sourit  derrière  les  géraniums,  et  les  deux  danseurs  se  regardent  ;  ils  ferment  les 
yeux,  et  ils  dansent  et  ils  dansent. . . 


Publié  par:  Éditions  du  Vermillon,  Ottawa,  1997,  p.  117  et  118,  p.  122  à  124. 


PISTES  d/e/  ré/^e/pi&n/ 


Comment  décrirais-tu  le  lien  qui  unit  Pépita  et  le  musicien  roux? 

Quelle  est  la  musique  qui  te  parle,  qui  te  touche  profondément  ? 

Cette  musique  est-elle  rattachée  à  une  culture,  à  des  personnes  en  particulier, 

à  des  événements  qui  ont  eu  un  impact  sur  toi  ?  Lesquels  ? 
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^ENTITE 


Auteure:   Cécile  Cloutier  (1930-) 

Poème  tiré  de:    L'écouté.  Poèmes  1960-1983  (rétrospective poétique) 

Notes  sur  l'auteure  :    Née  à  Québec,  Cécile  Cloutier  a  fait  des  études  de  lettres,  d'esthétique  et  de  psychothérapie 

à  l'Université  de  Paris.  Elle  détient  un  doctorat  de  la  Sorbonne  et  une  maîtrise  en  philosophie 
de  l'Université  McMaster.  Ses  œuvres  ont  été  couronnées  de  prix  prestigieux  comme  le  prix 
Jean-Cocteau  (1969)  et,  en  1986,  le  prix  du  Gouverneur  général  du  Canada  pour  son  recueil 
L'écouté.  Elle  est  maintenant  professeur  émérite  à  l'Université  de  Toronto.  Sa  poésie  encourage 
le  lecteur  à  l'approfondissement  de  soi,  des  autres  et  de  la  réalité. 


Je/porte/ le/  nxyrd/ en/  moù 


Je  porte  le  nord  en  moi  J'ai  neige  de  pierre 

Comme  le  point  au  bout  de  ma  phrase  Au  creux  de  mes  silences 

J'ai  hiver  de  tendresse  Je  te  confie  le  sud 

Aux  saisons  de  moi-même  Dans  un  cri  perpendiculaire 

J'ai  semence  de  soleil   

Aux  glaces  de  ma  chair  Publié  par:  L'Hexagone,  Montréal,  1986,  p.  85. 


PISTES  de/  ré4le/)o0&n/ 


Quel  lien  vois-tu  entre  le  poème  et  son  titre  ? 

Quels  sont  les  éléments  de  ton  environnement  qui  «  coulent  dans  tes  veines  » 
et  que  tu  retrouves  avec  enchantement  après  un  voyage  ou  un  changement  de  saison  ? 


120 


TEXTES  cho-Oyi/y     AUTEURS  CONTEMPORAINS  DE  LA  LITTÉRATURE  CANADIENNE 


Suivre^  le/  fvU JiA4fCjue^  dcm^  le^  marge^. 


Auteur:   Serge  Patrice  Thibodeau  (1959-) 

Extrait  tiré  de  :    Du  haut  de  mon  arbre,  recueil  de  poésie 

lotes  sur  l'auteur:   Serge  Patrice  Thibodeau  est  né  à  Rivière- Verte,  au  Nouveau-Brunswick.  Poète  et  essayiste, 

Serge  Patrice  Thibodeau  détient  une  maîtrise  en  études  littéraires  de  l'Université  du  Québec  à 
Montréal.  Il  est  lauréat  de  multiples  distinctions  et  prix  littéraires.  Serge  Patrice  Thibodeau  est 
fortement  inspiré  par  l'errance  et  les  voyages.  Au  printemps  2005,  il  a  été  nommé  directeur 
littéraire  des  Éditions  Perce-Neige  de  Moncton,  au  Nouveau-Brunswick. 

Contexte:    Dans  le  recueil  Du  haut  de  mon  arbre,  un  jeune  garçon  voyage  en  haut  d'un  arbre  dont  le 

tronc  est  le  mât  d'un  bateau  immobile.  Le  lecteur  se  déplace  ainsi,  avec  le  narrateur,  au  rythme 
des  quatre  saisons.  Au  printemps,  l'auteur  nous  fait  découvrir  une  activité  saisonnière 
particulièrement  prisée  au  Nouveau-Brunswick,  la  cueillette  d'un  type  de  fougère  comestible, 
les  têtes  de  violon. 


Tête^  violon/ 


©Jan  Tove  Johansson/Cetty  Images 


J'ai  chaussé  mes  bargameaux^ 
pour  affronter  la  vase  visqueuse 
déposée  sur  les  rives 
après  les  inondations 

partout  des  herbes  sèches 

des  cheveux  de  sorcière 

aux  branches  basses  des  arbres 

partout  du  sable  accroché  à  l'écorce 
partout  des  flaques  d'eaux  grises 
dans  les  champs 

la  course  au  trésor  me  réjouit 
je  découvre  sans  problème  la  fougère 
que  je  cueille  avec  mes  doigts  gelés 
rougis  et  raides,  pareils  à  des  brindilles 

je  célèbre  le  printemps 

en  savourant  des  têtes  de  violon. 


Publié  par  :  La  courte  échelle,  Montréal, 
2002,  p.  22. 

PISTES  d/e^  réfbe/)oi/crn/ 

•  Le  poète  célèbre  le  printemps  en  récoltant  des  têtes  de  violon.  Quels  sont  les  mots  qui 
te  semblent  particulièrement  bien  choisis  pour  décrire  où  il  en  trouve  ? 

•  Quels  sont  les  aliments  ou  les  mets  que  tu  associes  à  certaines  saisons  ?  Parmi  ces  mets, 
lesquels  ont  un  lien  particulier  avec  ta  culture  ? 


1.  Bargameaux:  régionalisme  du  Madawaska  (N.-B.),  chaussures  de  travail  en  cuir 
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Auteure  :   Jocelyne  Verret  (  1 944-) 

Poème  tiré  de  :    OfTrees  and  Sea/Forêts  et  océans,  recueil  de  poésie 

Notes  sur  l'auteure:    Née  à  Québec,  Jocelyne  Verret  a  vécu  sa  jeunesse  au  Nouveau-Brunswick  et  a  séjourné  en 

Afrique  avant  de  s'établir  à  Edmonton.  Elle  détient  une  maîtrise  en  études  françaises  et  place 
l'écriture  au  cœur  de  sa  vie,  que  ce  soit  la  création  littéraire  (roman,  poésie,  nouvelles,  théâtre), 
la  rédaction,  la  traduction,  la  révision  linguistique  ou  le  journalisme.  Plusieurs  de  ses  poèmes 
sont  publiés  en  français  et  en  anglais.  Les  thématiques  de  l'harmonie,  des  ressemblances  qui 
dépassent  les  cultures  et  de  la  quête  de  l'identité  pour  les  femmes,  parcourent  son  œuvre. 
Le  poème  Baie  de  Cocagne  a  pour  cadre  le  rivage  de  la  baie  de  Cocagne,  dans  le  détroit  de 
Northumberland,  au  Nouveau-Brunswick. 


Chevelures  de  varech\  reluisantes 
Agrippées  au  rivage 
Chaloupées  par  les  vagues 
Qu'avez-vous  vu 
Qui  vous  fasse  tant 
Pâlir? 

Publié  par:  Les  Entreprises  VERRET  (Itée), 
Edmonton,  1994. 

©  Ron  Chapple/Corbis 


PISTES  à/Qj  ré^^pvo-n/ 


Quelles  sont  les  métaphores  utilisées  par  l'auteure  ? 

Quels  sont  les  couleurs,  les  bruits  ou  les  formes  que  ces  images  te  suggèrent? 

As-tu  déjà  visité  des  paysages  marins? 

Quels  souvenirs  conserves-tu  de  cette  ou  de  ces  visites  ? 


1 .  Varech  :  type  d'algue 
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TEXTES  c/ho-OyOy    auteurs  contemporains  de  la  littérature  canadienne 


Auteur  :   Jean-Marc  Dalpé  (1957-) 

Poème  tiré  de  :    Gens  d'ici,  recueil  de  poésie 

Notes  sur  l'auteur:   Jean-Marc  Dalpé  est  né  à  Ottawa  d'un  père  francophone  et  d'une  mère  anglophone. 

Comédien,  poète  et  dramaturge,  il  est  diplômé  du  Conservatoire  d'art  dramatique  de  Québec. 
Il  a  reçu  plusieurs  prix  littéraires,  dont  le  prix  du  Gouverneur  général  du  Canada  à  deux 
reprises  et  l'Ordre  des  Francophones  d'Amérique  en  1997.  Il  est  reconnu  comme  l'un  des 
piliers  du  théâtre  franco-ontarien  et  comme  l'un  des  éléments  les  plus  actifs  du  théâtre  engagé 
en  Ontario.  Depuis  1995,  il  enseigne  l'écriture  dramatique  à  l'Ecole  nationale  de  théâtre.  Les 
personnages  de  Jean-Marc  Dalpé  sont  hauts  en  couleur,  aux  prises  avec  des  émotions  violentes 
et  dépeints  sans  aucun  jugement.  Sa  poésie  est  sincère,  passionnée  et  mordante. 


Notre  langue 

c'est  la  sueur  le  bois  la  terre  l'hiver 
et  notre  appartenance  à  ce  pays 

On  ne  réussira  jamais  à  faire  taire  nos  voix 
Nos  mots  ne  sont  pas  à  vendre 

®  Corbis   

Publié  par  :  Éditions  Prise  de  parole, 
Sudbury,  1983,  p.  9. 


PISTES  d/e^  ré/fie^K/Ocrn/ 

•  Quels  mots  choisirais-tu  pour  décrire  ta  langue  ? 

•  Crois-tu  comme  Jean-Marc  Dalpé  que  ta  langue  fait  partie  de  ton  appartenance, 
de  ton  identité  ?  De  quelle  manière  ? 


IV  IDENTITE 


123 


»  ID  H  N  i  ITÉ 


Auteur  :    Georges  Dor  (  1 93 1  -200 1  ) 

Poème  tiré  de  :    Poèmes  et  chansons  et  d'autre  chose,  «  Fable  triste  » 

Notes  sur  l'auteur:    Georges  Dor,  né  Doré,  est  né  à  Drummondville,  au  Québec.  Après  un  an  à  l'école  du  Théâtre 

du  Nouveau  Monde,  il  a  entamé  une  carrière  à  la  radio  en  tant  qu'annonceur  et  à  la  télévision 
en  tant  que  réalisateur  et  rédacteur  au  Téléjournal  de  Radio-Canada.  Il  a  publié  plusieurs 
recueils  de  poésie  et  de  chansons,  des  nouvelles,  des  comédies  théâtrales  et  deux  téléromans. 
Malgré  sa  courte  carrière  de  chansonnier,  Georges  Dor  a  marqué  la  chanson  québécoise  par  la 
sincérité  et  la  simplicité  de  ses  textes.  Ses  thèmes  préférés  étaient  l'amour,  la  famille  et  la  fidélité. 


©  Photodisc/Cetty  Images 


,/[/  ll/t'" 


l-  TO(/i/lilii!tiiiii>''l''''*'''''''''-«.i.ul,, 


Deux  arbres  dans  le  vent 
Se  mirent  à  parler 
Avant  d'être  abattus 
Toute  leur  vie  ils  s'étaient  tus 

L'un  dit  à  l'autre  :  mon  ami 
Ça  fait  cent  ans  qu'on  est  ici 
La  tête  en  l'air 
Au  garde-à-vous' 
Avant  d'être  coupé 
J'ai  deux  mots  à  te  dire 


L'autre  lui  répondit  : 

SORRY,  I  DON'T  SPEAK  FRENCH. 

Et  ils  moururent. 


Publié  par:  Leméac  (Bibliothèque  québécoise), 
1991. 


PISTES  d/ey  ré/fleypio-w 


Que  ressens-tu  à  la  lecture  de  ce  poème  ?  À  qui  aurais-tu  envie  de  le  faire  connaître  ? 
Pourquoi  ? 

Quelle  est  l'ironie  dans  cette  histoire  ? 


1 .  Garde-à-vous  :  commandement  militaire  ordonnant  aux  soldats  de  prendre 
et  de  garder  une  position  réglementaire 


124  TEXTES  oho-Oyiy    auteurs  contemporains  de  la  littérature  canadienne 


Auteure:   Dominique  Demers  (1956-) 

Extrait  tiré  de  :   Le  pari,  roman 

Jotes  sur  l'auteure;    Dominique  Demers  détient  un  doctorat  en  études  françaises.  Professeur  d'université,  critique 

littéraire  et  journaliste,  elle  écrit  surtout  pour  les  jeunes.  Avant  d'écrire  son  premier  roman 
pour  adultes.  Le  pari,  elle  a  publié  avec  succès  une  vingtaine  de  livres  pour  adolescents. 
Elle  a  récolté  de  nombreux  prix  dont  le  Prix  littéraire  de  la  Montérégie  pour  Le  pari  en  2000. 
Elle  aime  rencontrer  ses  lecteurs,  les  parents  et  les  bibliothécaires  et  anime  des  émissions  télévisées 
pour  Radio-Canada. 


Pour  te  situer 
dans  le  texte  : 


®  Cari  &  Ann  Purcell/Corbis 


Max  vit  à  Murray,  une  petite  viîîe  en  Ontario  à  la  frontière  du  Québec.  Murray  est 
«un  bastion  de  francophonie  redoutable»  selon  Max:  quatre-vingts  pour  cent  des 
habitants  sont  francophones. 


Murray  est  une  ville  étrange  de  tant  de  manières.  On  y  vit,  encore  aujourd'hui,  en  français,  en 
Ontario,  alors  que  de  l'autre  côté  du  pont  Thorne,  au  Québec,  Pointe-aux-Cèdres  est  une  ville 
anglophone. 

-  Le  monde  à  l'envers  !  disait  mon  père. 

Les  Anglais  -  c'est  ainsi  qu'on  les  appelait  -  ne  représentaient  même  pas  un  quart  de  la 
population  de  Murray.  Au  chapitre  linguistique  aussi,  la  ville  portait  un  masque.  Les  adultes 
des  deux  communautés  semblaient  vivre  en  parfaite  harmonie,  chacun  saluant  poliment  l'autre 
lorsqu'ils  se  croisaient  dans  la  rue  Principale.  En  vérité,  tous  les  enfants  l'apprenaient  rapidement, 
les  anglophones  et  les  francophones  se  guettaient  comme  chien  et  chat  ;  l'apparente  convivialité 
camouflait  une  profonde  méfiance  assortie  d'un  mépris  viscéral. 

Je  comprenais  mal  ce  que  les  Anglais  nous  reprochaient,  mais  on  m'avait  bien  informée 
de  leurs  torts.  D'abord,  ils  étaient  riches.  Plus  riches  que  les  francophones  en  tout  cas.  La 
plupart  des  Anglais  étaient  propriétaires  ou  patrons,  comme  mon  père  d'ailleurs,  dont  la 
prospérité  nous  portait  ombrage  en  nous  apparentant  vaguement  aux  anglophones.  Mais  le 
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plus  grand  tort  des  Anglais  était  sans  conteste  de  parler  anglais  et  uniquement  anglais.  Seul 
monsieur  Wilson,  le  directeur  de  l'école  primaire  anglophone,  nous  saluait  en  français  et, 
parfois  même,  amorçait  de  courtes  conversations  avec  nous  dans  notre  langue. 

Sinon,  tout  le  monde  disait  que  les  poules  auraient  des  dents  avant  qu'un  anglophone 
de  Murray  parle  français.  C'était  vrai  et  ça  enrageait  mon  père. 

-  Une  gang  d'insignifiants,  tempêtait  Paul-Émile.  En  trois  générations,  ils  n'ont  pas 
retenu  un  traître  mot.  Vous  me  direz  quand  même  pas  que  c'est  si  sorcier  d'apprendre  à  dire 
«Bonjour»  ou  «Comment  ça  va?».  Pas  besoin  d'une  tête  à  Papineau^  pour  prononcer  deux  ou 
trois  mots. 

Nous  apprenions  l'anglais  seulement  à  la  fin  du  primaire.  Nos  parents  et  nos  enseignants 
craignaient  que  nous  ne  délaissions  notre  langue  maternelle  au  profit  de  l'anglais,  aussi 
s'assuraient-ils  que  nous  maîtrisions  bien  le  français  avant  d'attaquer  l'autre  langue.  «  De  toute 
façon,  l'anglais,  ça  s'attrape  comme  les  oreillons  !  »  disait-on.  Pour  un  enfant  de  Murray, 
l'anglais  était  donc,  pendant  un  certain  temps  du  moins,  une  sorte  de  code  secret  qu'utilisaient 
les  adultes  pour  acheter  du  lait,  du  beurre,  des  vêtements,  des  meubles  ou  une  voiture.  C'était 
une  langue  mystérieuse,  donc  très  attirante.  Nous  aimions  bien  jouer  à  l'Anglais,  trottant  dans 
les  rues  de  Murray,  la  tête  haute,  l'œil  fier,  en  baragouinant  des  mots  inventés  qui  à  nos  oreilles 
ressemblaient  au  moins  un  peu  à  de  l'anglais. 

[...] 

A  cinq  ans,  je  croyais  que  tous  les  Anglais  étaient  des  adultes.  Je  n'avais  jamais  rencontré 
d'enfant  parlant  cette  langue  avant  le  jour  où  la  veuve  Lapierre  accepta  de  garder  chez  elle  une 
petite  Anglaise.  A  l'époque,  je  ne  fréquentais  pas  encore  l'école,  j'étais  souvent  seule  et  je 
m'ennuyais.  Je  rêvais  d'une  petite  sœur,  mais  une  simple  amie,  une  fille  de  mon  âge,  dans  la 
même  rue,  m'aurait  comblée  de  joie.  Cet  après-midi  de  mai  où  j'ai  vu  une  fillette  sauter  à  la 
corde  sur  le  perron  de  madame  Lapierre,  à  trois  maisons  de  chez  nous,  je  n'en  croyais  pas  mes 
yeux.  Je  me  suis  approchée,  ravie,  et  j'ai  demandé  à  l'enfant  quel  était  son  nom. 

-  I  can't,  a-t-elle  répondu. 

Cela  me  sembla  d'emblée  un  prénom  à  forte  consonance  anglaise. 

J'ai  poursuivi  l'interrogatoire,  mais  quelle  que  fût  ma  question,  la  fillette  répondait 
toujours:  «I  can't».  Était-elle  sauvage  ou  idiote?  A  moins  que  ces  mots  ne  fussent  la  formule 
d'un  jeu?  Pendant  que  j'hésitais  à  poursuivre  l'interrogatoire,  Pierre  Fauvelle,  qui  était  de  deux 
ans  mon  aîné,  nous  rejoignit.  Il  posa  lui  aussi  une  question,  à  laquelle  elle  répondit  de  la 
même  façon.  Après  quelques  secondes  de  réflexion,  Pierre  lança  d'un  ton  dégoûté  : 

-  C'est  une  bloke,  une  tête  carrée  ! 

Je  ne  comprenais  pas.  Fauvelle  fabulait  avec  sa  tête  carrée.  La  fillette  avait  un  joli  visage 
ovale.  Elle  avait  aussi  de  magnifiques  cheveux  blonds,  longs  et  bouclés,  et  portait  de  ravissants 


2.  Tête  à  Papineau:  grande  intelligence 
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TEXTES  ùho-OyOy    auteurs  contemporains  de  la  littérature  canadienne 


I 


y  y  perdre/  y  y  retrouver. 


souliers  en  cuir  verni  avec  des  talons  presque  hauts  et  un  nœud  de  soie  sur  le  côté.  J'étais  prête 
à  larguer  Pierre  Fauvelle,  l'écraseur  de  crapauds,  pour  devenir  l'amie  de  cette  petite  nouvelle. 

Je  décidai  de  lui  parler  au  lieu  de  l'assommer  de  questions. 

-Je  m'appelle  Max...  Maximilienne.  Mais  j'aime  mieux  Max...  J'habite  juste... 

A  ce  moment,  madame  Lapierre  ouvrit  la  porte. 

—  Laissez-la  tranquille  !  C'est  une  Anglaise.  Elle  vous  comprend  pas. 

Ce  soir-là,  j'appris  de  mon  père  que  la  fillette  s'appelait  Dolly  Thomkins  et  qu'elle  était 
la  fdle  du  plus  grand  patron  de  La  Pulpe.  Elle  ne  retourna  plus  jamais  chez  madame  Lapierre 
et  il  me  fallut  attendre  dix  ans  avant  de  lui  reparler. 


Publié  par:  Éditions  Québec  Amérique,  1999,  p.  54  à  56,  p.  57  à  59. 

PISTES  d/ey  ré/fbeypu&n/ 

•  Qu'est-ce  qui  montre  que  la  narratrice  ne  partage  pas  nécessairement  le  point  de  vue 
de  son  père  au  sujet  des  anglophones  ? 

•  Compare  les  relations  entre  anglophones  et  francophones  dans  ta  communauté  avec 
celles  décrites  dans  l'extrait. 
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1  IDENTITÉ 


Auteure  : 
Extrait  tiré  de  : 
Notes  sur  l'auteure  : 


Simone  Chaput  (1954-) 
La  vigne  amère,  roman 

Simone  Chaput  est  originaire  de  Saint-Boniface,  au  Manitoba.  Elle  possède  une  maîtrise  en 
littérature.  Elle  a  fait  un  stage  en  littérature/ théâtre  à  l'Université  de  Londres  et  a  séjourné  en 
France,  en  Italie  et  en  Grèce.  De  retour  au  Manitoba,  elle  a  enseigné  et  a  commencé  à  écrire. 
Son  premier  roman,  La  vigne  amère,  a  été  publié  aux  Éditions  du  Blé  en  1989  et  réimprimé 
en  2004  dans  la  collection  Blé  en  poche.  L'année  suivante,  il  a  remporté  le  prix  littéraire 
La  Liberté.  Depuis,  elle  a  écrit  d'autres  romans  et  un  recueil  de  nouvelles.  Simone  Chaput 
enseigne,  à  temps  partiel,  la  langue  et  la  littérature  françaises  à  l'Université  de  Winnipeg. 
Dans  ses  oeuvres,  Simone  Chaput  présente  des  personnages  pour  lesquels  le  voyage  est  une 
occasion  de  découverte  de  soi  et  d'approfondissement  de  son  identité. 

Contexte:    L'intrigue  se  situe  quelque  part  dans  la  campagne  de  France,  dans  un  vignoble^ 

Le  personnage  principal,  Judith,  souffre  de  la  violence  de  son  père  et  rêve  d'évasion. 


Pour  te  situer 
dans  le  texte  : 


©  Les  oies  blanches,  Kristine  Vallée, 
Photo:  Galerie  Beauchamp 


Une  jeune  Française,  Judith,  rencontre  Paul,  un  jeune  Canadien.  Elle  aime  qu'il  lui 
parle  du  Canada.  Cela  lui  permet  d'entrevoir  la  possibilité  de  s'établir  ailleurs  et  de 
changer  sa  propre  vie. 


—  Et  tu  sais  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  bête  dans  tout  ça?  C'est  que  je  suis  toujours  tiraillé  par  ces 
deux  mondes.  Là-bas,  au  Canada,  quand  on  me  parle  de  la  Meuse  et  des  Ardennes,  je  ressens 
comme  un  mal  du  pays.  Et  maintenant  que  je  suis  ici,  sur  comme  qui  dirait  «ma  terre  ancestrale», 
les  cris  de  ses  oiseaux  migrateurs  me  réveillent  la  nuit  et  me  font  penser  à  nos  oies  —  nos 
«outardes»  —  qui  elles  aussi  s'en  vont  dans  le  Sud.  Et,  tu  sais,  ça  me  manque  —  j'ai  vraiment 
hâte  de  rentrer  au  Canada,  même  s'il  va  faire  encore  plus  froid  qu'ici,  même  si  les  oies  sont 
déjà  parties. 

Et  Judith  fait  parler  Paul  de  son  Canada;  elle  lui  pose  mille  questions,  et  lui  ne  demande 
pas  mieux.  Il  se  lance  dans  une  description  si  élogieuse  de  son  pays  qu'elle  ferait  rougir  l'exilé 
le  plus  sentimental.  Il  lui  parle  encore  et  longtemps  de  ces  oies  sauvages  qui,  par  milliers, 


1.  Vignoble:  lieu  où  on  cultive  les  vignes,  où  pousse  le  raisin  pour  le  vin 
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y'y  perdre/  Çy  retrowi/er. 


noircissent  le  ciel  de  leurs  ailes  magnifiques,  qui  culbutent  vers  le  sol  comme  des  fiinambules^ 
Il  essaie  de  lui  communiquer  la  puissance  de  l'émotion  qui  le  prend  à  la  gorge  lorsqu'il  entend, 
pour  la  première  fois  en  avril,  l'aboiement  sourd  de  leurs  vastes  escadrilles^  ou  lorsqu'il 
aperçoit  au-delà  des  nuages  les  volées  immenses  qui  sillonnent  les  cieux  en  formation.  Paul  lui 
parle  aussi  des  lacs  de  sa  province,  taillés  dans  un  roc  ancien  qui  monte,  massif,  sur  leurs 
rivages  et  surplombe  de  son  ombre  leurs  profondeurs  claires.  Il  lui  décrit  des  jours  passés  sur 
ces  eaux  tranquilles,  dans  la  chaleur  du  grand  été,  quand,  du  fond  de  son  canot,  il  observait  la 
spirale  lente  et  vertigineuse  de  l'orfraie^  et  la  pointe  noire  des  cormorans.  Et,  il  lui  décrit  aussi 
la  tombée  du  jour,  quand  s'élevaient  de  la  jonchaie  de  la  source,  le  profil  immobile  du  solitaire 
héron,  et  les  plaintes,  les  vagissements,  les  rires  maniaques  du  huard.  Enfin,  il  essaie  de  peindre 
pour  elle  un  coucher  de  soleil  sur  les  prairies  :  le  soleil  qui  déverse  son  feu  le  long  de  l'horizon, 
qui  incendie  la  courbe  de  la  terre  et  l'arc  du  ciel,  qui  dérobe  à  la  nuit  l'éclat  même  de  ses 
étoiles. 

Ensuite,  sans  prendre  le  temps  de  respirer,  il  tente  de  raconter  sa  ville  à  Judith.  Mais, 
soudain,  il  tourne  vers  elle  des  yeux  gênés  et  lui  dit  : 

-  Je  parle  trop.  Pardonne-moi,  Judith. . .  Je  t'ennuie  à  mourir. 
Et  elle,  vite  de  lui  répondre  : 

-  Mais  non,  Paul,  voyons.  Ne  t'arrête  pas,  je  t'en  prie.  Je  trouve  fascinant  ce  que  tu  me 
décris  là.  Des  étendues  d'eau,  de  terres  à  l'état  sauvage,  comme  celles  dont  tu  parles,  n'existent 
presque  plus,  ici.  Et  dire  que  toi,  tu  peux  y  goûter,  à  tout  ça,  à  volonté. 

-  Pas  tout  à  fait  -  c'est  quand  même  assez  loin. . .  Si  je  t'en  parle  comme  s'il  s'agissait  de 
mon  propre  jardin,  c'est  parce  que  j'ai  eu  la  chance  d'y  passer  des  mois  et  des  mois  d'affilée. 

-  Tu  n'as  donc  pas  toujours  habité  la  ville  ? 

-  Oui,  toujours.  Mais,  on  passait  l'été  dans  le  bois  quand  j'étais  gamin.  C'est  comme  ça 
que  j'ai  pu  parcourir,  à  pied  et  en  canot,  des  milles  et  des  milles  de  forêts  et  de  réseaux  de  riv- 
ières. Et,  plus  tard,  au  lieu  de  gagner  des  sous  à  un  quelconque  boulot  en  ville,  je  partais 
travailler  dans  le  Grand  Nord  pendant  les  vacances  d'été. 

Il  lui  jette  un  regard  timide. 

-  Au  risque  de  te  sembler  un  peu  fou,  je  t'avoue  que  les  jours  que  j'ai  passés,  comme  ça, 
loin  des  villes,  m'ont  si  parfaitement  nourri  que  j'ai  l'impression  de  crever  de  faim  partout 
ailleurs...  Il  faut  croire  que  l'âme,  ça  exige  autre  chose  que  le  béton. 

Judith  sourit  d'un  air  ironique. 

-  Moi,  je  ne  connais  rien  de  la  ville,  même  pas  son  béton.  Et  je  vis  les  pieds  plantés  dans 
la  terre.  Ça  devrait  suffire,  diras-tu...  Pourtant,  moi  aussi,  je  réclame  autre  chose. 

Elle  l'a  prononcé,  cet  aveu,  si  délibérément,  qu'il  reste  là,  presque  palpable,  entre  eux  sur 
la  table.  Paul  s'en  saisit  immédiatement,  comme  s'il  l'attendait  sans  trop  savoir  s'il  lui  serait 
enfin  donné. 

-  Je  le  sais.  Je  l'ai  vu  dans  tes  yeux.  Il  y  a  quelque  chose  qui  t'appelle. . .  Moi,  c'est  la 
petite  rivière  perdue  dans  les  joncs  qui  me  parle,  qui  m'invite...  Et  toi? 

Il  lui  jette  un  regard  conspirateur. 

2.  Funambule:  acrobate  qui  marche  sur  une  corde  tendue 

3.  Escadrilles  :  groupes  d'avions  militaires 

4.  Orfraie:  oiseau  de  proie 
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lENTITÉ 


-  Pour  moi,  c'est  la  route.  Tu  sais,  celle  qui  s'allonge  jusqu'à  la  ligne  de  l'horizon. 
Elle  lance  un  petit  rire  sec. 

-  Etant  donné  la  situation  dans  laquelle  je  suis  forcée  de  vivre,  tu  sais,  mon  père,  tout 
ça,  ce  n'est  pas  étonnant,  hein,  que  je  rêve  de  partir? 

-  Oui,  bien  sûr,  mais  je  crois  qu'il  y  a  plus  que  ça.  C'est  comme  une  nostalgie, 
n'est-ce  pas  ?  ce  désir  de  partir  ? 

Judith  lève  sur  lui  un  regard  plein  d'admiration.  Voyant  qu'il  a  frappé  juste,  il  continue 
avec  encore  plus  d'entrain. 

-  Comme  si,  en  partant,  tu  retrouverais,  non  pas  l'inconnu,  mais  le  pays  nettement 
meilleur  que  tu  te  souviens  vaguement  avoir  un  jour  habité.  Un  pays  plus  pur,  plus  parfait. 
Comme  celui  que  je  cherche  inconsciemment  en  remontant  les  ruisseaux,  comme  celui  qui 
hantait  mon  père. 

Et  Paul  esquisse  pour  Judith  le  portrait  d'un  homme  pour  qui  tout  dans  la  nature  parlait 
d'excellence,  pour  qui  la  grâce,  la  désinvolture,  la  parfaite  maîtrise  de  l'air  du  plus  humble 
passereau  lui  rappelaient  instamment  l'imperfection  humaine. 

-  Alors,  on  fait  ce  qu'on  peut  pour  se  consoler:  on  fait  de  l'art,  on  part  en  canot,  ou... 
Judith  finit  la  phrase  en  souriant. 

-  On  se  met  un  sac  sur  le  dos  et  on  fout  le  camp. 


Publié  par:  Les  Éditions  du  Blé,  2004,  p.  111  à  115. 


PISTES  d/e/  rè4ie/py&v\j 


Paul  parle  d'un  pays  nettement  meilleur  «  que  tu  te  souviens  vaguement  avoir  un  jour 
habité».  Dans  le  texte,  comment  décrit-il  son  pays  idéal?  Comment  Judith  décrit-elle 
son  pays  idéal  ? 

Quels  sont  les  paysages  qui  caractérisent  ton  coin  de  pays  et  que  tu  as  toujours  plaisir 
à  retrouver  après  un  voyage  ?  Quels  sont  les  sons,  les  odeurs,  les  expériences  qui  sont 
rattachés  à  ces  images  ?  Te  sens-tu  davantage  chez  toi  en  ville  ou  à  la  campagne  ? 
Pourquoi  ? 
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Ying  Chen(196l-) 
Lettres  chinoises,  roman 

Née  à  Shanghai  en  1961,  Ying  Chen  y  a  poursuivi  des  études  universitaires  en  lettres 
françaises.  En  1989,  elle  est  venue  étudier  au  département  de  langue  française  de  l'Université 
McGill,  à  Montréal.  Elle  s'est  établie  au  Québec.  Elle  s'est  alors  mise  à  écrire,  jusqu'à  douze 
heures  par  jour.  La  mémoire  de  l'eau  est  son  premier  roman.  A  partir  de  son  troisième  roman, 
Ying  Chen  a  commencé  à  s'éloigner  du  récit.  La  poésie  et  le  symbolisme  occupent  une  place 
grandissante  dans  ses  œuvres.  La  plupart  de  ses  récits  portent  sur  la  Chine,  sur  le  choc  des 
cultures  et  sur  le  déracinement. 

Contexte  ;    Lettres  chinoises,  le  deuxième  roman  de  Ying  Chen,  a  pour  sujet  la  correspondance  entre  Yuan, 
un  jeune  immigrant,  et  Sassa,  sa  fiancée  restée  en  Chine. 


Tes  photos  ont  attiré  le  printemps,  car  il  y  a  maintenant  plus  de  soleil  dans  ma  chambre.  Les 
gens  sortent  de  plus  en  plus.  Je  commence  à  rencontrer  les  habitants  du  bâtiment.  Un  couple 
habite  l'appartement  d'en  face.  Ils  affichaient,  semble-t-il,  un  sourire  perpétuel.  Leur  chien  a 
cessé  de  hurler  à  ma  rencontre. 

J'aime  bien  la  petite  boutique  au  coin  de  la  rue.  J'y  vais  une  fois  par  semaine  pour  le 
journal,  les  billets  d'autobus,  les  timbres...  Et  aussi  pour  la  patronne.  Elle  a  environ  l'âge  de  ma 
mère.  Nous  nous  disons  peu  de  mots.  Un  «Bonjour»  ou  un  «Il  fait  froid»  suffit  pour  que  je  la 
trouve  aimable.  Une  fois,  elle  m'a  demandé  si  j'étais  d'origine  vietnamienne  ou  chinoise. 
C'était  extraordinaire.  Généralement,  les  gens  d'ici  ont  tendance  à  mettre  tous  les  Asiatiques 
dans  le  même  sac,  en  excluant  les  Japonais. 

Je  ne  sais  plus  combien  de  fois  j'ai  dû  mentionner  aux  autres  qu'un  Vietnamien  n'est  pas 
du  tout  plus  «  chinois  »  qu'un  Japonais,  de  même  qu'un  Allemand  n'est  pas  un  Italien  même 
s'ils  habitent  le  même  continent  et  qu'un  Québécois  n'est  pas  un  Français  même  si  les  deux 
parlent  presque  la  même  langue.  Mais  avec  la  patronne  de  la  boutique,  je  n'ai  pas  à  dire  tout  ça. 
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Tu  vois,  mon  logement  bien  ensoleillé,  le  chien  du  voisin  qui  n'a  plus  peur  de  moi,  la 
boutique  du  quartier,  tout  cela  commence  déjà  à  m' attacher  à  cette  ville.  Quand  notre  vie 
quotidienne  se  déroule  dans  un  endroit,  cela  suffit  à  le  rendre  unique  à  nos  yeux.  Ce  que  nous 
aimons  en  Shanghai  n'est  pas  autre  chose  que  la  marée  humaine  dans  les  rues,  les  couchers  de 
soleil,  le  parfum  particulier  des  boutiques,  quelques  restaurants  préférés,  la  colère  et  le  fou  rire 
des  amis...  Ainsi,  Montréal  est  devenue  à  son  tour  unique  pour  moi.  Cela  ne  m'empêcherait 
pourtant  pas  de  la  quitter  un  jour,  tout  comme  j'ai  quitté  Shanghai  il  y  a  quelques  mois.  Je 
serai  capable  de  le  faire,  Sassa,  si  après  un  séjour  à  Montréal  tu  préfères  retourner  à  Shanghai. 
Mais  je  pense  qu'en  quittant  une  ville  où  l'on  a  vécu  quelque  temps,  on  sent  une  partie  de  sa 
vie  se  perdre  d'un  seul  coup  dans  le  nuage  que  l'avion  traverse.  Le  vide  en  soi  devient  sans 
borne. 

[...] 

Je  veux  que  tu  te  reposes  en  attendant  ton  passeport.  Chaque  fois  que  tu  te  mets  à  faire 
de  mauvais  rêves,  tu  es  proche  d'une  crise.  Je  ne  suis  plus  là  pour  te  soigner.  Apprends  donc 
à  être  sage.  Ne  me  laisse  pas  ainsi  dans  l'inquiétude.  Tu  promets  ? 

Yuan, 

de  Montréal 

Déjà  les  premières  bouffées  d'été  sont  arrivées  en  ville.  Après  le  souper,  mes  parents,  ma 
sœur  et  nos  voisins  sont  tous  descendus  dans  la  ruelle  pour  échapper  à  la  chaleur  impitoyable 
à  la  maison.  Quand  une  rare  brise  passe,  un  murmure  de  joie  s'élève  et  monte  jusqu'à  mes 
fenêtres.  Les  éventails  s'agitent  dans  le  silence  de  la  lumière  encore  vive  à  six  heures  du  soir. 
Sur  les  éventails  sont  imprimés  des  villages  déserts  et  un  paysage  froid,  ce  qui  me  fait  penser 
à  toi  et  au  pays  où  tu  vis.  Ma  sœur,  qui  déteste  l'été  shanghaïen,  m'a  taquinée  : 

-  Profite  de  la  chaleur  avant  de  partir  ! 

En  effet,  ma  chambre  est  devenue  insupportable.  Tout  est  chaud  :  les  chaises,  le  lit,  le 
plancher,  l'eau  du  robinet  et  ma  peau.  Cette  chaleur  me  suit  et  me  frappe  lourdement  la  tête. 
Je  ne  trouve  aucun  abri  chez  moi.  Je  décide  alors  de  descendre. 

Pour  parvenir  à  la  rue,  il  m'a  fallu  passer  par-dessus  les  jambes,  les  pantoufles  en  plastique, 
les  jouets,  les  cartons  de  glace,  les  regards  indifférents,  hautains,  discrets  ou  curieux.  II  y  avait 
tant  de  monde.  Des  promeneurs  au  visage  sans  vie  circulaient  lentement.  A  un  moment 
donné,  ils  m'ont  paru  figés  au  milieu  de  la  rue,  en  cette  nuit  prête  à  bouillir,  comme  des 
figurines  découvertes  dans  une  tombe. 

Je  marchais  vite  pour  sentir  un  peu  d'air  et  sortir  de  cette  torpeur.  Puis  je  me  suis  arrêtée 
au  bout  d'une  longue  file  devant  un  vendeur  de  glace.  Des  gouttes  de  sueur  me  coulaient  au 
visage.  Mes  paupières  devenaient  collantes.  Des  épaules  nues  chancelaient  devant  moi. 
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le/fU/JuuSfCf 


J'attendais.  J'attendais  que  quelqu'un  vienne  m' essuyer  le  front  et  les  yeux,  comme  tu  l'avais 
fait,  la  première  fois  que  nous  étions  sortis  ensemble,  dans  une  nuit  semblable  à  celle-ci. 
Je  t'attendais,  toi.  Mais  te  rappellerais-tu  le  goût  de  la  sueur?  Maintenant  que  tu  as  appris  à 
balayer  la  neige  à  l'autre  bout  du  monde,  aurais-tu  encore  cette  manière  délicate  d'essuyer  la 
sueur  au  visage  d'une  fdle  avec  un  léger  mouchoir  brodé  de  fleurs  ?  Serais-tu  capable  de  faire 
tout  cela  lentement,  avec  patience,  en  te  retirant  de  la  course  infinie  qui  t'entraîne  aujourd'hui 
comme  une  rafale  vers  les  choses  hors  de  ma  portée,  peut-être  vers  un  avenir  tissé  par  de 
mystérieux  codes  informatiques  ? 

Et  voilà  ma  glace  aux  haricots  rouges.  Je  m'en  suis  tout  de  suite  envoyé  un  morceau  sous 
la  langue.  Les  lumières  paraissaient  alors  plus  fraîches.  Après  leur  glace,  les  gens  bougeaient 
maintenant  plus  vite.  Pendant  un  moment,  j'ai  cru  me  trouver  dans  un  palais  de  cristal.  Puis, 
fondue  dans  mon  estomac  brûlant,  la  glace  a  disparu  comme  une  illusion.  Le  goût  lui-même 
se  dispersait  peu  à  peu,  flottant  dans  ma  mémoire  et  laissant  dans  la  gorge  une  sensation 
indéfinissable,  causée  sans  doute  par  l'amertume  de  l'eau  et  la  douceur  du  sucre. 

La  glace  aux  haricots  rouges,  il  ne  faudra  jamais  l'exporter.  C'est  dans  cette  ville  qu'elle 
est  vraiment  appréciée  pour  toutes  ses  qualités  trompeuses  et  pour  les  effets  qu'elle  produit  : 
le  premier  baiser  des  amoureux,  par  exemple,  comme  le  nôtre  il  y  a  quelques  années.  Depuis 
ce  jour-là,  chaque  fois  que  je  pense  à  toi,  même  en  plein  hiver,  le  goût  étrange  de  la  glace 
amère  sucrée  me  revient  aux  lèvres... 


Sassa, 

de  Shanghai 


Publié  par  :  Leméac,  Montréal,  1997,  p.  55  à  57,  p.  87  à  89. 


PISTES  d/e/  ré/fbe/)oi&n/ 


Pourquoi  Yuan  trouve-t-il  sympathique  la  patronne  du  magasin  du  coin  ? 

Yuan  dit  que  lorsqu'on  quitte  un  endroit  où  on  a  vécu  quelque  temps,  «  on  sent 
une  partie  de  sa  vie  se  perdre  d'un  seul  coup  dans  le  nuage  que  l'avion  traverse». 
Que  penses-tu  de  son  affirmation  ? 

Sassa  affirme  qu'il  ne  faut  pas  exporter  la  glace  aux  haricots  rouges.  Pourquoi  ?  Eprou- 
ves-tu un  sentiment  similaire  envers  un  mets  familier,  qui  ne  serait  jamais  aussi  bon 
ailleurs  ?  Lequel  ? 
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Auteur  : 
Extraits  tirés  de  : 
Notes  sur  l'auteur  : 


Dany  Laferrière  (1953-) 
Pays  sans  chapeau,  roman 

Dany  Laferrière  est  né  à  Port-au-Prince,  en  Haïti,  et  a  grandi  dans  le  village  de  Petit  Goave. 
Alors  qu'il  était  journaliste  pour  Radio  Haïti,  sa  vie  a  été  menacée  par  la  dictature  et  il  s'est 
exilé  à  Montréal  en  1976.  Ce  nouveau  cadre  lui  a  permis  de  poursuivre  une  carrière  à  la 
télévision  et  de  débuter  sa  carrière  d'écrivain.  Depuis  le  début  des  années  1990,  il  vit  à  Miami, 
avec  sa  famille,  une  dizaine  de  mois  par  année.  Dès  son  premier  roman,  Dany  Laferrière  a 
examiné  avec  lucidité  ce  que  vivent  les  femmes  et  les  Noirs  dans  des  situations  où  ils  sont 
dominés  par  d'autres. 

Contexte  :    Pays  sans  chapeau  raconte  le  retour  d'un  écrivain  en  Haïti  après  vingt  ans  d'exil.  Tous  ses  sens 
aux  aguets,  il  nous  livre  son  portrait  d'Haïti  en  décrivant  le  pays  réel  de  la  pauvreté  et  de 
l'oppression,  et  en  évoquant  le  pays  rêvé,  le  «pays  sans  chapeau».  Pour  les  Haïtiens,  le  pays  sans 
chapeau  est  le  pays  des  morts.  C'est  là  où  se  trouve  maintenant  Da,  sa  grand-mère  décédée. 


Pour  te  situer 
dans  le  texte  : 


©  Alex  Webb/Magnum 


Morv  e^rCt  ^  repoi>€/  ev\fvv\/ 


Le  narrateur,  Haïtien  vivant  à  Montréal,  est  de  retour  dans  son  pays  d'origine  après 
une  longue  absence.  Il  fait  des  réflexions  sur  sa  culture  et  son  enfance  et  écoute  les 
propos  de  sa  mère,  Marie,  et  de  sa  tante.  Renée. 


LE  CAFÉ 

D'abord  l'odeur.  L'odeur  du  café  des  Palmes.  Le  meilleur  café  au  monde,  selon  ma  grand-mère. 
Da  a  passé  toute  sa  vie  à  boire  ce  café. 

J'approche  la  tasse  fumante  de  mon  nez.  Toute  mon  enfance  me  monte  à  la  tête. 

Je  jette  trois  gouttes  de  café  par  terre  pour  saluer  Da. 

PAYS  SANS  CHAPEAU 
Ma  mère  sourit. 

-  T'inquiète  pas  pour  Da,  je  lui  donne  une  bonne  tasse  de  café  chaque  matin. 

-  Elle  ne  peut  pas  faire  autrement,  ajoute  tante  Renée,  sinon  elle  se  servira  elle-même. 
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y  y  perdre/  y  y  retroiM/er. 


-  C'est  vrai,  dit  ma  mère  en  souriant.  Une  fois,  j'ai  oublié  de  la  servir.  Eh  bien!  à  un 
moment  donné,  j'ai  eu  l'impression  que  quelqu'un  m'arrachait  la  tasse  de  la  main.  Elle  était 
vraiment  en  colère,  ce  jour-là.  On  peut  dire  que  je  ne  l'ai  plus  jamais  oubliée  depuis. 

-  Oui  mais,  dit  tante  Renée,  quand  Marie  fait  un  café  qui  n'est  pas  celui  des  Palmes, 
elle  n'en  veut  pas. 

Ma  grand-mère  est  partie  pour  le  pays  sans  chapeau  depuis  quatre  ans  déjà.  Des  fois,  j'ai 
envie  d'aller  lui  rendre  visite. 

LA  ROBE  GRISE 

Je  viens  d'apercevoir,  accrochée  sur  le  mur  du  fond,  la  petite  robe  grise  avec  les  deux  poches  en 
avant.  Celle  que  Da  portait  tous  les  jours.  Elle  gardait  les  autres  robes  dans  la  grande  armoire, 
en  attendant  une  occasion  pour  les  porter.  En  fait,  elle  n'avait  aucune  intention  de  les  mettre, 
ce  qui  désolait  ma  mère. 

-  Pourquoi  tu  ne  mets  pas  ta  belle  robe  bleue  ? 

-  Je  vais  attendre  une  occasion,  répondait  invariablement  Da. 

-  Mais  maman,  disait  ma  mère  d'une  voix  presque  voilée  de  larmes,  tu  ne  portes  que  la 
robe  grise. 

-  Quand  je  la  mets,  Marie,  c'est  comme  si  je  n'avais  rien  sur. . .  Elle  n'a  aucun  poids, 
cette  robe. 

-  Toutes  ces  robes,  maman,  tu  les  aimais  ? 

-  Oui,  mais  maintenant,  je  ne  peux  porter  que  la  robe  grise... 

-  C'est  à  ce  moment,  me  dit  ma  mère,  que  j'ai  su  qu'elle  allait  mourir. 

LA  CHOSE 

Ma  mère  a  toujours  refusé  de  croire  qu'un  être  humain  normal  puisse  ingurgiter  la  nourriture 
qu'on  sert  dans  les  avions.  Pourtant,  elle  n'a  jamais  pris  l'avion.  D'où  tient-elle  ses  informations  ? 
Des  voyageurs.  Je  crois  comprendre  à  quoi  elle  fait  allusion. 

L'ODEUR 

Les  repas  dans  les  avions  n'ont  presque  pas  d'odeur  ou  plutôt  ont  une  odeur  synthétique. 
Totalement  à  l'opposé  de  ce  que  les  êtres  humains  devraient  manger.  A  plus  forte  raison 
quelqu'un  né  dans  les  Caraïbes,  au  cœur  des  épices. 

Pas  d'odeur  donc  pas  de  goût.  Qu'est-ce  qui  reste  alors  ?  La  chose. 
DU  SPAGHETTI 

Je  savais  que  cette  question  allait  arriver  tôt  ou  tard. 

-  Qu'est-ce  que  tu  as  mangé  pendant  ces  vingt  ans  ?  me  demande  à  brûle-pourpoint 
ma  mère. 
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—  Marie,  je  ne  peux  pas  entendre  quand  tu  dis  «vingt  ans»,  ça  me  fend  le  cœur. 

—  Mais,  Renée,  il  a  passé  vingt  ans  là-bas. 

—  Je  sais. 

—  Qu'est-ce  que  j'ai  mangé? 

Pour  comprendre  l'importance  de  cette  question,  il  faut  savoir  que  la  nourriture  est  cap- 
itale dans  ma  famille.  Nourrir  quelqu'un,  c'est  une  façon  de  lui  dire  qu'on  l'aime.  Pour  ma 
mère,  c'est  presque  l'unique  mode  de  communication. 

—  Oui,  comment  t'es-tu  débrouillé  ? 

—  Du  spaghetti. 

Ah!  l'éclat  de  rire  joyeux!  On  aime  beaucoup  le  spaghetti  chez  moi,  mais  ma  mère  pense 
que  ce  n'est  pas  un  plat  antillais.  D'abord,  pas  de  repas  qui  se  respecte  sans  riz. 

—  Est-ce  qu'il  y  a  du  riz,  là-bas  ? 
-Oui... 

Léger  étonnement. 

—  Il  y  a  même  du  porc. 

—  Oui,  mais,  disent-elles  en  choeur  ça  n'a  sûrement  pas  le  même  goût  que  le  nôtre. . . 
Ça  goûte  quoi  ?  demande  ma  mère  comme  si  la  réponse  ne  l'intéressait  plus. 

—  Rien. 

—  C'est  ce  que  je  me  disais,  tranche  ma  mère. 

—  Mais  qui  te  faisait  à  manger  ?  risque  tante  Renée. 

—  Personne. 

—  Comment  personne  ?  hurle  presque  tante  Renée. 

—  C'est  moi  qui  me  faisais  à  manger. 

—  Mon  pauvre  enfant  !  lance  tante  Renée. 

Ma  mère  se  passe  la  main  lentement  dans  les  cheveux. 

—  Ça  n'a  pas  été  si  terrible  que  ça,  je  finis  par  murmurer. 

LÀ-BAS 

Ma  mère  ne  dit  jamais  Montréal.  Elle  dit  toujours  là-bas. 

—  Pourquoi  tu  dis  toujours  là-bas,  maman? 

—  Ah  oui... 
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-  Oui,  même  dans  tes  lettres. 

-  Parce  que  c'est  là-bas. 

-  Son  nom,  c'est  Montréal. 

-  Je  ne  sais  pas  de  quoi  tu  parles. 

-  J'ai  vécu  vingt  ans  là. . . 

-  Je  le  sais  que  t'as  vécu  vingt  ans  là-bas. 

-  Marie  achète  un  calendrier  chaque  année,  juste  pour  toi,  lance  tante  Renée. 
Elle  fait  une  croix  sur  chaque  jour  qui  passe. 

LA  LANGUE 

Je  plonge,  la  tête  la  première,  dans  cette  mer  de  sons  familiers.  Un  air  connu  qu'on  fredonne 
aisément,  même  si  ça  fait  longtemps  qu'on  n'a  pas  entendu  la  chanson.  Bousculade  de  mots, 
de  rythmes  dans  ma  tête.  Je  nage  sans  effort.  La  parole  liquide.  Je  ne  cherche  pas  à  comprendre 
Mon  esprit  se  repose  enfin.  On  dirait  que  les  mots  ont  été  mâchés  avant  qu'on  me  les  serve. 
Aucun  os.  Les  gestes,  les  sons,  les  rythmes,  tout  ça  fait  partie  de  ma  chair.  Le  silence  aussi. 

Je  suis  chez  moi,  c'est-à-dire  dans  ma  langue. 
LE  CORPS 

Avant  même  d'entendre  les  mots,  je  comprends  le  sens.  C'est  le  corps  qui  parle  d'abord. 
Il  le  fait  en  ami  ou  en  ennemi.  Des  fois,  il  peut  être  aussi  chargé  de  désirs  contenus.  A  ce 
moment,  on  dit  qu'il  est  plein  à  craquer  de  sens.  Le  corps  peut  murmurer,  crier,  hurler, 
chanter,  sans  prononcer  un  seul  son.  Il  peut  même  exprimer  le  contraire  de  ce  que  les  mots 
disent.  On  ne  comprend  vraiment  un  homme  que  quand  on  peut  capter  ce  qu'il  veut  dire 
avant  même  qu'il  n'ouvre  la  bouche. 

Voilà  cet  homme  qui  descend  la  rue  Capoix  et  qui  fait  un  vague  geste  de  la  main  à  un 
autre  tranquillement  assis  sur  sa  galerie.  L'autre  baisse  les  yeux  d'un  air  pénétré  pour  dire  qu'il 
accepte.  Il  y  a  de  fortes  chances  que  le  premier  doive  de  l'argent  au  second  et  qu'il  lui  faisait 
comprendre  qu'il  n'était  pas  prêt  à  le  rembourser. 

Aucune  parole  n'a  été  prononcée  durant  cet  échange. 


Publié  par:  Lanctôt  Éditeur,  Outremont,  1996,  p.  22  à  27,  p.  76  et  77. 

PISTES  dey  ré/fhe/pi&n/ 

•  Le  narrateur  évoque  des  odeurs,  des  saveurs,  des  images  et  des  sons  familiers. 
Lequel  te  frappe  le  plus  ? 

•  Il  va  plus  loin  dans  son  identification  de  ce  qui  lui  est  familier  et  nous  dit  qu'«  avant 
même  d'entendre  les  mots,  je  comprends  le  sens».  As-tu  déjà  vécu  une  expérience  sim- 
ilaire ?  A  quel  point  sommes-nous  capables  de  comprendre  ce  langage  du  corps  ? 

•  Quel  sens  a  pour  toi  la  phrase:  «Je  suis  chez  moi,  c'est-à-dire  dans  ma  langue» ? 
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Auteur  :    Raymond  Breau  (  1 94 1  -) 

Tiré  de  :    Chansons,  poèmes  et  photos 

Notes  sur  l'auteur  :    Raymond  Breau  est  né  à  Tabusintac,  au  Nouveau-Brunswick.  Auteur,  compositeur  et  interprète, 

c'est  un  créateur  qui  touche  à  tout  :  écriture  dramatique,  musique  de  film,  animation  d'émissions 
télévisées,  fondation  d'une  boîte  à  chansons.  C'est  le  premier  artiste  acadien  à  enregistrer  un 
microsillon  (à  l'époque  des  disques  de  vinyle).  Durant  une  quinzaine  d'années,  il  a  coordonné 
les  programmes  Les  artistes  à  l'école,  La  tournée  des  écrivains  et  Writers  in  Schools,  qui  ont  fait 
connaître  dans  les  écoles  québécoises  des  créateurs  professionnels  du  Québec,  du  Manitoba  et 
du  Nouveau-Brunswick.  Ses  œuvres,  inspirées  par  les  petits  riens  de  la  vie,  invitent  à  observer, 
à  réfléchir  et  à  partager  ce  qui  nous  touche. 


®  Un  homme  et  une  femme  regardent  un  arbre  en  fleur,  Herménégilde  Chiasson 


Il  faut  chercher  dans  la  nuit 
Il  faut  faire  la  lumière 
Il  faut  rallumer  sa  vie 
Il  faut  refaire  l'atmosphère. 

Il  faut  refaire  un  pays 
Il  faut  cesser  de  pleurer 
Il  faut  changer,  je  vous  dis. 
Il  faut  changer  ses  idées  ! 

Il  faut  cesser  de  compter 
Les  malheureux  déportés 
Et  plutôt  encourager 
Ceux  qui  veulent  encore  rester. 

Il  faut  refaire  un  pays 
Il  faut  cesser  de  pleurer 
Il  faut  changer,  je  vous  dis. 
Il  faut  changer  ses  idées  ! 


Il  faut  cesser  de  blâmer 

Le  voisin  ou  les  Anglais 

Et  plutôt  se  demander 

Et  puis  moi,  qu'est-ce  que  je  fais  ? 

1  faut  refaire  son  pays 
1  faut  cesser  de  brailler 
1  faut  changer,  je  vous  dis, 
1  faut  changer  ses  idées  ! 

1  faut  refaire  un  pays 
1  faut  cesser  de  pleurer 
1  faut  changer,  je  vous  dis, 
1  faut  changer  ses  idées  ! 

1  faut  refaire  un  pays 
1  faut  changer  ses  idées 
1  faut  changer  son  pays 
1  faut  refaire  ses  idées  ! 


PISTES  de/  ré/fheypv&n/ 


Publié  par:  Éditions  d'Acadie,  Moncton,  1982,  p.  60. 


Quels  éléments  du  texte  se  rapportent  à  l'histoire  des  Acadiens  ?  Quels  sont  les  événements 
marquants  de  l'histoire  des  francophones  dans  ta  province  ou  ton  territoire  ? 

Quelle  est  la  strophe  qui  te  frappe  le  plus  dans  ce  texte  poétique  ? 
A  qui  voudrais-tu  faire  lire  ce  texte  et  pourquoi  ? 
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Auteur  : 
Extrait  tiré  de  : 
?^otes  sur  l'auteur  : 


Yves  Sioui  Durand  (1951-) 
Le  porteur  des  peines  du  monde,  pièce  de  théâtre 

Yves  Sioui  Durand  est  un  descendant  des  Hurons-Wendats.  Ces  derniers  habitaient  la  région 
des  Grands  Lacs  quand  les  Européens  sont  arrivés  en  Amérique  du  Nord.  Son  peuple  a  été 
parmi  les  premiers  peuples  autochtones  qui  ont  été  déracinés.  Il  a  vécu  son  enfance  dans  la 
réserve  du  Village  Huron,  près  de  Québec.  Yves  Sioui  Durand  est  le  pionnier  du  théâtre 
autochtone  au  Québec,  qu'il  fait  connaître  un  peu  partout  dans  le  monde.  Le  porteur  des 
peines  du  monde  a  remporté  de  nombreux  prix.  Yves  Sioui  Durand  s'intéresse  également 
au  sort  d'autres  peuples  autochtones;  il  a  écrit  notamment  La  conquête  de  Mexico  (1991) 
et  Kmùkamch  VAsierindien  (2002)  sur  les  Mongols  et  les  aborigènes  de  l'Asie. 

Contexte  :    Dans  Le  porteur  des  peines  du  monde,  Yves  Sioui  Durand  nous  montre  avec  éloquence  le  lien 

intime  qui  unit  les  autochtones  à  la  Terre.  Ce  lien  n'est  pas  seulement  une  idée,  il  est  tissé  dans 
leur  corps,  leur  cœur,  leur  spiritualité  et  se  révèle  dans  leurs  actions.  Au  moyen  d'images 
saisissantes,  de  symboles  vénérés  et  d'une  langue  pleine  de  couleur  et  de  passion,  cette  pièce 
fait  un  pont  avec  un  autre  monde,  celui  de  peuples  qui  luttent  chaque  jour  pour  la  liberté 
et  la  survie.  Voici  le  prologue  et  la  première  scène. 


Personnages  : 


®  Sun  Buffalo  Dance,  Dale  Auger 

Le/  SoleAL  et  Iw  Terre  hcicrée^ 

Narrateur 

Le  Porteur  ou  l'homme-oiseau 

PROLOGUE 

LA  LUMIÈRE  MOURANTE 

Le  jour  mourant  brûle  le  ciel,  la  nuit  profonde  tombe  fraîche  comme  un  lac. 
Rouge  déchirure. 

Les  vieux  indiens,  les  anciens  disent. . .  le  Soleil  est  un  homme. . .  il  vieillit  peut-être. . . 
il  doit  être  vieux  et  fatigué  maintenant  de  portager  le  monde  et  sa  tristesse  sur  son  dos. 

Le  Soleil  portage  le  monde,  disent-ils. . .  c'est  lui  le  Porteur  des  peines  du  monde! 
Castor  géant,  il  construit  le  monde. . .  il  est  notre  maïs,  notre  nourriture. . . 

Il  porte  lumière  et  ombre,  vie  et  mort;  cest  là  sa  marche,  son  portage,  son  cercle. 

A  la  tombée  de  la  nuit,  il  plonge  ensanglanté  derrière  les  hautes  montagnes,  au  plus  profond 
des  ténèbres,  sous  la  terre,  avec  toute  la  souffrance  du  monde. 
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Souvent,  les  anciens  disent  de  quelqu'un  qui  meurt,  qu'il  s'est  enfoncé. . .  là  oîi  le  Soleil  tombe. 

Le  Soleil  est  un  homme  enfoncé,  enseveli  au  plus  profond  de  la  nuit,  luttant  pour  se  purifier 
et  se  délivrer  «de  ce  qui  le  tue».  Véritable  combat  shamanique  avec  l'opacité  de  l'âme  pour  pouvoir 
renaître  jeune  Soleil  étincelant,  nouvelle-lumiére-de-l'aube,  l'aigle-blanc  de  l'Est,  origine  de  vie. 

Le  vieux  Soleil  glisse  alors  entre  jour  et  nuit. . .  il  tombe,  disent-ils. . . 

SCÈNE  I 

LE  PORTAGEUR 

Un  vieil  homme  masqué,  mi-homme,  mi-oiseau  apparaît. 

Il  porte,  sur  son  dos,  un  immense  ballot  de  portage. 

Des  indiens  Ojibways  frappent  le  tambour. 

La  Terre  sacrée  est  belle,  peinte  et  parée  comme  une  femme. 

Le  Porteur  entre  au  cœur  de  la  Terre  sacrée,  la  terre-du-rève ;  il  avance  sur  la 
roue-des  herbes-de-la-guérison. 

Un  chant-de-feu  le  guide.  On  dirait  que  ce  chant  lui  emplit  les  deux  oreilles.  C'est  comme  si 
son  cœur  et  son  propre  souffle  dansaient  dans  son  corps,  dans  son  âme  guidés  par  ce  chant. 

L'espace  rituel  est  appelé  «la  terre-du-rève».  Les  anciens  utilisaient  ces  lieux  sacrés  pour  rêver, 
pour  guérir,  pour  voyager  dans  l'au-delà. 

La  fabrication  de  la  «  terre-du-rêve  »  et  sa  manipulation  relève  de  la  plus  pure  continuité  de 
la  tradition  et  remonte  ainsi  aux  significations  des  wampums  ou  colliers  de  porcelaines  (ou  perle  de 
coquillages)  et  aux  traditions  des  peintures  de  sable  des  indiens  du  sud-ouest  américain. 

Deux  grands  cercles  ou  roues-des-herbes-de-la-guérison  sont  reliés  par  un  grand  serpent  de 
plantes  qui  divise  l'espace  en  deux  moitiés. 

Un  ours  femelle  est  dessiné  dans  la  première  moitié;  une  tortue  géante  dort  dans  son  ventre. 
Cette  tortue  est  le  symbole  des  Hurons-Wendats  de  la  terre  d'Amérique. 

Dans  l'autre  moitié,  dans  la  deuxième  roue-des-herbes-de-la-guérison  se  dresse  une  plate-forme 
funéraire  traditionnelle. 

La  «  terre-du-rêve»  est  un  lieu  de  pouvoir  et  d'offrandes;  sa  texture  est  faite  des  semences  des 
quatre  plantes  sacrées  des  Hurons-Wendats:  le  maïs,  les  fèves,  le  tabac  et  la  courge. 

Le  Porteur  des  peines  du  monde  entre  au  cœur  de  la  première  roue-des-herbes-de-la-guérison. 

Le  chant  cesse.  Un  vent  se  lève,  des  corbeaux  criards  passent  dans  le  vent  au  travers  du  fracas 
des  arbres. 

Le  vieil  homme-oiseau  prend  une  pierre. . .  puis  il  se  frappe  la  poitrine  en  criant. . . 
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LE  PORTEUR  OU  L'HOMME-OISEAU 

Nin  nipimutan  innuat  utanimiunau 
Je  porte  les  misères  de  mon  peuple 
Nin  nipimutan  eshi  pikanikan  assi 
Je  porte  les  blessures  de  cette  Terre 

//  brandit  la  pierre  et  la  jette  au  sol.  Il  s  agenouille  et  se  penche  vers  la  Terre. . . 

LE  PORTEUR 

Nipeten  assi,  e  tepuemikat 
J'entends  crier  le  ventre  de  la  Terre 

Il  écoute,  l'oreille  tendue  : 

kassinu  tshekuan  assit  ka  utshipan,  unitshissitakanu 
Il  dit  :  la  source  de  cette  terre  est  oubliée 
Uepinakanut  auassit,  ute  umue  assit  ka  utshipannitau 
Il  dit  :  la  Terre  est  une  personne  que  l'on  perce 
et  viole  en  crachant  dessus... 

LE  PORTEUR 

Elle  dit  :  qui  m'a  déchirée  ? 

de  quel  droit  dis-tu  que  je  t'appartiens  ? 

qui  es-tu  ? 

es-tu  celui  qui  me  blesse  ? 

où  sont  mes  enfants  ? 

la  route  du  vent 
emporte  leurs  cendres... 

On  entend  les  outardes  portées  par  le  vent. . .  elles  rient  peut-être. . .  comme  les  esprits  de  nos  enfants 
emportés  par  la  mort. 


Publié  par:  Leméac,  Montréal,  1992,  p.  19  et  20,  p.  25  à  28. 


PISTES  ré/fie^x/i/ctn/ 

•  Quelles  sont  les  paroles  et  les  images  qui  t'ont  le  plus  touché  ?  Pourquoi  ? 

•  Quelles  sont  les  valeurs  véhiculées  dans  le  texte  que  tu  admires  le  plus  ? 
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IDENTITÉ 


Auteur  : 
Extrait  tiré  de  : 
Notes  sur  l'auteur  : 


Michel  DaUaire  (1942-) 
(le  pays  intime),  recueil  de  poésie 

Michel  Dallaire  est  un  poète,  romancier,  nouvelliste  et  parolier  ontarien.  Il  a  fait  des  études 
en  lettres  françaises  et  québécoises.  Son  roman  Terrains  vagues  (1992)  lui  a  valu  le  prix 
Jacques-Poirier  du  Salon  du  livre  de  l'Outaouais.  Ses  nouvelles  et  ses  poèmes  sont  réunis 
dans  des  recueils  et  paraissent  dans  diverses  revues. 

Contexte  :    Un  disque  audionumérique  où  l'auteur  lit  ses  poèmes  sur  un  fond  sonore  de  Daniel  Bédard 
accompagne  le  livre  (le  pays  intime).  Michel  Dallaire  a  reçu  la  Trille  Or  de  l'Association  des 
professionnels  de  la  chanson  et  de  la  musique  pour  ce  recueil. 


Église  et  cheval,  1 964,  émulsion  de  polymère  à  l'acrylique 
sur  carton  dur,  par  Alex  Colville,  ©  A.C.  Fine  Art  Inc., 
Photo:  Brian  Merrett  -  MBAM/MMFA 


Il  ne/  plalvxte/  tètwo/ 


reprendre  les  coutures  d'une  époque 
suivre  le  fil  jusque  dans  les  marges 
s'y  perdre 

s'y  retrouver 

entendre  la  voix  des  peuples 
une  plainte  têtue  qui  monte 
de  la  nuit  des  temps 


Publié  par:  Éditions  Prise  de  parole,  Ottawa,  1999,  p.  42. 


PISTES  d/e/  réS^ey)oOcrn/ 


D'après  le  poème,  qu'est-ce  qui  peut  nous  aider  à  comprendre  les  événements  passés  ? 

Pourquoi  Michel  Dallaire  dit-il  que  la  voix  des  peuples  est  une  plainte  têtue  ? 
Qu'est-ce  que  chacun  de  ces  deux  mots  veut  dire  pour  toi  ? 

Si  tu  pouvais  choisir  l'époque  oii  tu  vis,  laquelle  choisirais-tu  :  le  présent,  une  époque 
passée  ou  l'avenir  ? 
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«  Tous  les  mots  ont-ils  une  ombre  ?  » 

Andrée  Christensen,  «Questions  d'ombre», 
Le  livre  des  ombres 

Aimes-tu  les  histoires  à  suspense,  les  romans  policiers,  les  livres  d'aventures,  la  science-fiction, 
le  fantastique  ?  Tantôt  l'inexplicable  est  dans  le  cœur  humain,  tantôt  il  est  rattaché  à  des  lieux, 
à  des  événements  ou  à  des  circonstances  inhabituelles.  Dans  les  textes  de  cette  section,  il  sera 
question  de  rêves,  de  voyages  dans  le  temps,  de  situations  où  dominent  le  mystère,  l'angoisse 
ou  la  peur.  Quand  elles  sont  confrontées  à  une  énigme,  certaines  personnes  cherchent  une 
explication  jusqu'à  ce  que  tout  soit  bien  clair  et  rationnel,  alors  que  d'autres  se  contentent 
de  laisser  les  choses  comme  elles  sont  et  le  mystère  reste  entier.  Toi,  qu'est-ce  que  tu  préfères  ? 

Dans  cette  section,  tu  auras  l'occasion  de  découvrir  des  auteurs  dont  les  textes  te  plongent  dans 
une  atmosphère  de  tension  et  de  mystère  et  qui  t'amènent  aux  limites  extrêmes  de  l'imagination. 


®  lmages.com/Corbis 

Anne  Robillard 
Prise  en  faute 

Charles  Pelletier 
Songe 

Bruno  Hébert 
TiC'tac-toe 


Stanley  Péan 
Le  manoir 

David  Baudemont 
Une  vieille  plioto 
en  noir  et  blanc 

Jacques  Savoie 
Pour  le  plaisir 


Nadine  MacKenzie 
Prisonnier  du  silence 

Chrystine  Brouillet 
Personne  ne  l'a  revue 
depuis 

M^icheline  La  France 
L'imposture 

Stefan  Psenak 

Trois  cliiffres  et  un  nom 

de  rue 

Andrée  Christensen 
Questions  d'ombre 
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Auteure  : 
Extrait  tiré  de  : 
Notes  sur  l'auteure  : 


AnneRobiUard(1955-) 

Les  Chevaliers  d'Emeraude  Tome  II  -  Les  dragons  de  l'Empereur  Noir,  roman 

Anne  Robillard  est  née  au  Québec.  Fille  d'un  professeur  de  ballet  (Pierrette  Gagné)  et  d'un 
comédien  (Jean-Claude  Robillard),  elle  a  commencé  à  écrire  à  l'âge  de  six  ans.  Depuis  ses 
études  collégiales,  elle  écrit  uniquement  des  histoires  qui  portent  sur  le  fantastique  et  le  surnaturel. 
Son  métier  de  secrétaire  juridique  lui  a  permis  de  poursuivre  des  études  en  littérature  et  en 
traduction  à  l'université  et,  évidemment,  d'écrire. 

Contexte:   La  série  de  12  volumes  sur  les  «Chevaliers  d'Emeraude»  raconte  la  vie  de  Kira,  un  des  deux 

personnages  principaux  de  la  série.  L'histoire  se  situe  dans  un  monde  imaginaire  où  divers  peu- 
ples se  partagent  le  continent  d'Enkidiev  et  vivent  paisiblement,  chacun  dans  leur  royaume.  Il  y 
a  des  siècles,  un  massacre  a  eu  lieu  sur  cette  planète.  Les  dragons  de  l'Empereur  Noir  ont  tué 
une  multitude  d'habitants  avant  d'être  vaincus  par  les  premiers  Chevaliers  d'Emeraude. 
Le  Roi  du  royaume  d'Emeraude  a  ressuscité  cet  ancien  ordre  de  chevalerie,  dont  les  membres 
sont  choisis  pour  leurs  pouvoirs  paranormaux.  Seulement  sept  chevaliers  ont  atteint  l'âge 
adulte  depuis  le  début  du  projet  du  Roi. 


Pour  te  situer 
dans  le  texte  : 


©  Raphael/Getty  Images 


VriAfQy  faute/ 


Chaque  chevalier  a  un  écuyer  à  qui  il  enseigne.  Caraeron  est  l'écuyer  de  Wellan, 
le  grand  chef  des  chevaliers.  Kira,  la  petite  orpheline  Sholienne',  rêve  d'être  écuyer 
elle  aussi,  mais  Wellan  s'y  est  opposé  pour  la  protéger.  En  effet,  une  prophétie  que 
Kira  ignore  a  annoncé  que  Kira  jouera  un  rôle  essentiel  dans  la  destruction  du 
redoutable  Empereur  Noir.  Kira  a  seulement  neuf  ans,  mais  elle  est  bien  décidée 
à  parvenir  à  ses  fins. 


Dans  les  jours  qui  suivirent,  Wellan  accorda  plus  de  temps  à  son  jeune  protégé  et  regagna 
graduellement  sa  confiance.  Il  lui  enseigna  à  monter  à  cheval  et  à  manier  les  armes  au  galop. 
Cameron  s'avéra  très  doué  pour  le  combat  et  cela  lui  plut  énormément. 


1 .  Kira  vient  de  Shola,  un  des  royaumes  d'Enkidiev. 
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Kira  n'était  pas  réapparue  dans  la  cour  sous  son  déguisement,  et  Welian  se  demanda  si 
elle  connaissait  une  autre  façon  de  quitter  le  château.  Puis,  un  matin,  au  cours  d'un  exercice 
à  la  lance  sous  un  ciel  chargé  de  gros  nuages  gris,  il  la  vit  se  diriger  de  nouveau  vers  les  portes 
des  remparts,  enveloppée  dans  une  cape  blanche.  Cette  fois,  Cameron  accompagna  son  maître 
et  ils  suivirent  silencieusement  la  petite  Sholienne  en  direction  de  la  montagne.  Le  Chevalier 
et  l'Ecuyer  se  dissimulèrent  derrière  un  bosquet  et  l'observèrent  de  loin. 

-  Est-ce  un  brigand,  maître  ?  voulut  savoir  l'Ecuyer. 

-  Non,  Cameron.  C'est  Kira. 

-  Mais  que  fait-elle  ici  ? 

-  J'aimerais  bien  le  savoir. 

-  Je  n'arrive  pas  à  lire  ses  pensées. 

-  C'est  parce  qu'elle  nous  en  bloque  l'accès. 

-  Maître  Abnar  dit  que  nous  ne  devons  bloquer  nos  pensées  qu'à  nos  ennemis, 
mais  nous  ne  sommes  pas  ses  ennemis,  n'est-ce  pas,  maître  ? 

-  C'est  exact. 

-  Pourquoi  devons-nous  l'épier  ainsi  ? 

-  Parce  que,  selon  la  prophétie,  lorsqu'elle  sera  grande,  elle  assurera  la  protection  d'un 
Chevalier  qui  détruira  l'Empereur  Noir.  Notre  devoir  est  de  la  garder  en  vie  jusque-là. 

Cameron  lui  jeta  un  regard  incrédule,  et  Welian  sourit  avec  bonté.  Cette  série 
d'hypothèses  était  sans  doute  difficile  à  comprendre  pour  un  petit  garçon  de  onze  ans,  mais 
Welian  devait  lui  dire  la  vérité  maintenant  que  l'Ecuyer  dépendait  de  lui. 

-  Il  serait  bien  plus  raisonnable  qu'elle  reste  au  palais,  lâcha  alors  celui-ci.  Si  un  dragon 
se  mettait  à  grimper  sur  la  montagne  pour  la  dévorer,  nous  ne  pourrions  rien  faire  pour  l'en 
empêcher. 

Heureusement,  ces  bêtes  sanguinaires  n'avaient  jamais  réussi  à  franchir  les  trappes  creusées 
sur  la  côte  d'Enkidiev.  Welian  et  Cameron  attendirent  que  la  petite  se  mette  en  route  pour  le 
château  et  firent  demi-tour  afin  de  retourner  dans  la  cour  avant  elle.  S'assurant  qu'on  ne  la  suivait 
pas,  Kira  longea  silencieusement  la  muraille,  dissimulée  sous  son  large  capuchon,  se  faisant 
aussi  invisible  que  possible.  Elle  atteignit  les  premiers  bâtiments,  puis  sursauta  en  arrivant  nez 
à  nez  avec  la  pointe  effilée  d'une  large  épée  et  releva  les  yeux  sur  la  main  qui  tenait  l'arme  et 
sur  la  tunique  verte  de  son  propriétaire.  Welian  ! 

-  Seuls  les  voleurs  entrent  dans  les  châteaux  des  rois  en  cachant  ainsi  leur  visage, 
déclara-t-il,  menaçant. 

Kira  enleva  son  capuchon  d'un  geste  ennuyé.  Autour  d'eux,  les  Chevaliers  et  les  Ecuyers 
continuaient  de  s'entraîner  dans  un  cliquetis  infernal  de  lames  s'entrechoquant.  Elle  capta  le 
regard  désapprobateur  de  Cameron  mimant  l'expression  autoritaire  de  son  maître.  Pourtant, 
il  avait  été  son  ami  lorsqu'ils  étaient  tous  deux  étudiants  d'Emeraude. 

-  Que  faisais-tu  à  l'extérieur  du  château  ?  demanda  Welian,  sans  abaisser  sa  lame. 

-  J'ai  seulement  escaladé  la  montagne. 


V  ÉNIGMES 


145 


RNTGMRS 


—  Montre-moi  ta  permission  signée  de  la  main  du  roi. 

La  fillette  écarquilla  ses  yeux  de  chat.  Depuis  quand  les  sujets  du  royaume  devaient-ils 
obtenir  une  autorisation  spéciale  pour  se  balader  dans  la  campagne  ? 

—  Je  n'en  ai  pas,  grommela-t-elle  finalement. 

—  C'est  une  faute  très  grave  de  s'aventurer  au-delà  des  murs  sans  l'accord  de  Sa  Majesté. 

—  C'est  une  faute  d'aller  grimper  dans  la  montagne  ?  rouspéta  Kira. 

—  Oui,  quand  on  le  fait  sans  prévenir  personne.  Le  roi  décidera  de  ta  punition.  Avance. 

Elle  prit  un  air  outragé,  poussa  sa  lame  de  côté  du  bout  de  ses  griffes  violettes  et  marcha 
en  direction  du  palais,  la  tête  haute.  Wellan  la  suivit,  l'épée  à  la  main,  comme  si  elle  eût  été 
une  voleuse.  Les  Chevaliers  cessèrent  les  combats  pour  les  regarder  passer.  Kira  sonda  rapidement 
l'esprit  des  apprentis  et  constata  avec  beaucoup  de  chagrin  qu'ils  désapprouvaient  son  geste. 
Décidément,  le  Chevalier  qu'elle  admirait  le  plus  était  celui  qui  la  mettait  sans  cesse  dans 
l'embarras. 


Publié  par:  Les  Éditions  de  Mortagne,  Boucherville,  2002,  p.  40  à  43. 


Si  ce  passage  t'a  plu,  tu  peux  suivre  les  aventures  des  Chevaliers  d'Emeraude  et  de  Kira  dans  le 
premier  tome  de  la  série  et  dans  ceux  qui  suivent  celui-ci. 


PISTES  d/e/  yéSyey)oO&n/ 


Des  règles  sévères  empêchent  Kira  d'agir  librement.  Pourtant  elle  n'a  que  de  bonnes 
intentions  et  une  grande  loyauté  envers  les  chevaliers.  Quelles  sont  ces  règles  ? 
Pourquoi  lui  impose-t-on  ces  contraintes  ? 

Imagine  une  société  où  les  gens  peuvent  lire  les  pensées.  Aimerais-tu  posséder  ce 
pouvoir  ?  Crois-tu  qu'on  devrait  bloquer  l'accès  à  certaines  pensées  ?  Pourquoi  ? 
Quelles  pensées  devraient  rester  inaccessibles  ? 
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Auteur:    Charles  Pelletier  (1951-) 

Tiré  de  :    Etoile  filante,  roman 

sur  l'auteur  :   Charles  Pelletier  a  deux  passions  :  l'écriture  et  le  théâtre.  En  effet,  il  est  à  la  fois  comédien, 
metteur  en  scène  et  dramaturge.  Détenteur  d'un  doctorat  en  études  françaises,  il  enseigne  la 
littérature  et  le  théâtre  à  l'Université  de  Moncton,  au  Nouveau-Brunswick.  Il  a  reçu,  entre 
autres,  le  prix  Antonine-Maillet/Acadie  Vie.  Dans  ses  œuvres,  Charles  Pelletier  se  penche  sur 
la  thématique  du  déplacement,  que  ce  soit  celle  du  voyage  ou  de  la  transformation  intérieure. 

Contexte  :   L'action  de  ce  roman  se  situe  en  Inde  et  au  Sri  Lanka.  Etoile  filante  nous  présente  un  homme 
à  la  recherche  de  lui-même,  sans  révéler  s'il  s'agit  de  l'auteur  ou  d'un  personnage  fictif 


©  Stuart  McClymont/Cetty  Images 

Il  est  assis  paisiblement  sur  le  sable,  face  à  la  mer.  Devant  lui,  la  plage  aux  reflets  irisés. 
Vision  panoramique  de  l'étendue  liquide.  Bleu  électrique.  Il  regarde  le  mouvement  des 
vagues  :  le  flux  et  le  reflux,  doux  balancement.  Comme  si  la  mer  venait  s'assoupir  sur  le  rivage. 

Il  écoute  le  mantra'  de  la  mer.  Le  temps  semble  s'harmoniser  au  balancement  de  l'océan. 
Quiétude.  A  sa  droite,  dans  un  lointain  vaporeux,  se  détache  une  brume  légère,  fine,  transparente, 
quasi  immatérielle.  De  ces  effluves  et  de  ces  vapeurs  marines  baignées  de  lumière  émerge  un 
cheval.  Dans  un  éclaboussement  d'écume,  l'animal,  crinière  au  vent,  galope  le  long  du  littoral. 
Soudain,  le  cheval  à  la  robe  blanche  bifurque,  monte  sur  la  plage  et  s'arrête  devant  lui.  L'animal 
exalté,  hennissant,  plie  une  patte  antérieure  et  s'incline  comme  pour  le  saluer.  Les  deux  se 
regardent.  Un  temps.  L'étalon  se  relève  et  reprend  sa  chevauchée.  Il  retourne  d'où  il  était  venu. 
Et  l'animal  fabuleux  disparaît  dans  l'horizon  de  mer  voilé. 

-  quel  est  ce  rêve  - 


Publié  par:  Les  Éditions  Perce-Neige,  Moncton,  2003,  p.  59. 

PISTES  d/e/  ré/fle/pio-w 

•  Qu'est-ce  qui  à  ton  avis  a  suggéré  l'image  d'un  cheval  à  l'écrivain  ? 

•  Si  tu  écrivais  un  poème  à  partir  de  ce  rêve,  quelles  images  et  quels  mots  choisirais-tu  ? 


1 .  Mantra  :  message  philosophique  chanté 


V  ÉNIGMES 


147 


ÉNIGMES 


Auteur  : 
Extrait  tiré  de  : 
Notes  sur  l'auteur  : 


Bruno  Hébert  (1958-) 
C'est  pas  moi,  je  le  jure!,  roman 

Né  à  Montréal,  Bruno  Hébert  a  fait  des  études  universitaires  à  Montréal  et  à  Paris.  Il  est 
également  comédien,  scénariste  et  dialoguiste  pour  la  télévision,  le  théâtre  et  la  radio. 
Depuis  C'est  pas  moi,  je  le  jure!,  son  premier  roman,  il  a  écrit  Alice  court  avec  René  (2000)  et 
Le  jeu  de  l'épave  (2005).  Lorsqu'il  écrit,  Bruno  Hébert  développe  un  style  plutôt  qu'une  histoire. 
Quand  il  aborde  des  thèmes  comme  le  monde  de  l'enfance  ou  la  difficulté  d'écrire,  il  le  fait 
toujours  avec  un  humour  qui  lui  a  valu  l'éloge  de  la  critique  et  de  ses  lecteurs. 

Contexte:  Le  narrateur,  un  jeune  garçon  nommé  Léon,  raconte  l'été  de  ses  10  ans.  Sa  mère  a  quitté  sa 
famille.  Cet  abandon  et  cette  incertitude  sont  la  toile  de  fond  de  ses  aventures  et  de  l'amitié 
qui  le  lie  à  Clarence.  Cet  été-là,  cette  amitié  se  transforme  en  amour. 


Pour  te  situer 
dans  le  texte  : 


©  Cari  Iwasaki/Cetty  Images 


Tixy-tcuy-toe/ 


Léon  et  Clarence  doivent  traverser  ïa  rue  de  l'Anse  et  passer  par  un  quartier  où  ils 
ne  sont  jamais  allés.  Ils  ont  déjà  peur  avant  de  partir  parce  qu'on  leur  a  toujours  dit 
que  cette  rue  est  habitée  par  des  gens  très  étranges  et  inquiétants. 


Dans  ce  couloir  mystérieux  qui  nous  menait  à  la  rue  de  l'Anse,  nous  étions  balancés  entre  la 
crainte  de  ne  pas  être  capables  d'affronter  l'inconnu  et  le  bonheur  des  nouvelles  découvertes 
que  nous  allions  faire. 

Je  n'étais  même  pas  étonné  qu'elle  arrive.  La  logique  des  événements  est  parfois  horriblement 
prévisible.  [...]  l'impression  que  la  peur  allait  surgir  ne  me  quittait  plus.  Elle  se  dressa  devant 
nous  sous  la  forme  d'un  énorme  danois  noir  tigré  qui  était  assis  au  milieu  du  chemin  à  vingt 
mètres  à  peine.  Il  était  tellement  immobile  qu'au  début  nous  avons  cru  qu'il  s'agissait 
d'une  statue. 
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ont-Ciy  lAA^  crmhre/? 


—  Si  c'est  un  bibelot,  il  est  rudement  bien  réussi. 

Clarence  avait  parlé  dans  un  murmure  d'enterrement.  La  peur  nous  envahissait  par 
vagues  successives  :  dans  son  immobilité,  la  bête  était  terrifiante.  Mon  esprit  n'avait  aucune 
emprise  sur  la  situation,  il  ne  s'acharnait  qu'à  mesurer  la  peur  avec  une  précision  aberrante. 
Ma  tête  était  transformée  en  sismographe.  Mais  il  n'y  eut  de  tremblement  véritable  qu'au 
moment  où  le  monstre  bougea  la  tête  très  rapidement  pour  attraper  une  mouche.  Sa  mâchoire 
claqua  dans  le  silence  végétal,  et  la  peur  grimpa  de  trois  degrés. 

—  Foutons  le  camp  d'ici,  murmura  Clarence. 

—  Surtout  pas  !  En  trois  coups  de  pattes,  il  est  sur  nous. 

Clarence  ne  m' écoutait  pas.  Déjà  elle  se  retournait  pour  partir.  Le  chien  se  mit  à  grogner 
et  avança  de  quelques  pas. 

—  Ne  bouge  plus,  Clarence,  il  va  charger. 
Elle  se  changea  en  statue  de  marbre  galvanisé. 

—  J'ai  peur,  Léon. 

—  Moi  aussi,  Clarence.  Mais  il  faut  désamorcer.  Je  connais  les  chiens.  S'ils  sentent  qu'on 
a  peur,  alors  ils  se  disent  qu'on  a  quelque  chose  à  se  reprocher  et  on  devient  l'ennemi.  Les 
chiens,  c'est  comme  Dieu,  on  ne  peut  pas  tricher. 

—  Mais  on  a  des  milliers  de  choses  à  se  reprocher  !  A  ce  compte-là,  il  va  nous  tailler  en 
pièces  !  Il  faudra  prendre  des  empreintes  de  nos  gencives  pour  nous  identifier. 

Elle  avait  raison.  Le  danois  prenait  de  l'assurance  et  avançait  en  grognant.  Ses  immenses 
molaires  firent  leur  apparition  dans  un  coin  de  bave.  Il  fallait  réagir  rapidement,  je  le  savais. 
Mais  mon  esprit  était  paralysé  :  la  peur  montait  à  la  vitesse  d'un  ascenseur,  commençait  à  nous 
emballer  les  jambes  dans  du  coton,  elle  barbouillait  le  ventre  comme  un  enfant  qui  fait  de  la 
peinture  avec  ses  doigts,  et  atteignait  le  cœur.  Le  danois  commença  à  comprendre  que  nous 
étions  terrorisés.  J'entendis  alors  la  voix  de  la  raison  qui  répétait  sans  cesse  :  «  Tic  tac,  toe,  tic, 
tac,  toe.  »  Elle  était  derrière  le  sismographe,  mais  je  compris  quand  même  son  message. 

—  Ecoute,  Clarence,  je  crois  que  j'ai  une  solution.  On  s'assoit  par  terre  et  on  joue  au 
tic-tac-toe. 

—  Quoi  ?  T'es  malade  ? 

—  Ecoute,  on  s'assoit  par  terre  et  on  joue  au  tic-tac-toe  dans  le  sable,  point  final. 

On  a  fait  vingt-deux  parties.  Au  début,  je  répétais  tout  le  temps  :  «  Il  faut  se  concentrer 
sur  le  jeu  et  oublier  tout  le  reste.  Tu  comprends  ?  Plus  on  est  concentré,  plus  on  désamorce.  » 

J'ai  gagné  les  trois  premières  parties.  Les  dix-neuf  autres  furent  pour  Clarence.  Je  n'arrivais 
pas  à  comprendre  son  truc  et  j'avais  l'impression  d'être  un  idiot.  Au  bout  de  la  dixième, 
Clarence  riait  aux  larmes  chaque  fois  qu'elle  gagnait.  Quand  finalement  on  a  levé  les  yeux 
pour  regarder  le  chien,  il  était  couché  à  côté  de  nous  et  avait  entrepris  une  toilette  compliquée 
et  méticuleuse. 

—  On  peut  partir,  maintenant,  il  n'y  a  plus  de  danger. 

On  s'est  levés  comme  si  de  rien  n'était  et  on  a  commencé  à  marcher.  Alors,  je  me  suis 
retourné,  j'ai  regardé  le  danois  et  j'ai  dit:  «Tu  viens,  le  chien?»,  et  il  nous  a  suivis  en  remuant 
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la  queue.  Nous  avions  vaincu  la  peur,  le  chien  le  savait.  De  la  faiblesse  des  victimes,  nous 
étions  passés  au  pouvoir  des  maîtres. 

—  T'es  vraiment  nul  au  tic-tac-toe. 

-  Peut-être,  peut-être,  que  je  disais  en  caressant  l'énorme  cou  de  l'animal. 

Alors  Clarence  m'a  embrassé  sur  la  bouche  et  nous  avons  continué  notre  route  en  nous 
tenant  par  la  main,  moi  sur  un  nuage,  et  Clarence  sur  la  terre  ferme  pour  empêcher  que  je 
parte  au  vent. 

La  peur,  c'est  comme  une  boîte  de  Prismacolor,  il  y  en  a  de  toutes  les  couleurs  :  la  peur 
bleue,  la  peur  du  noir,  on  peut  aussi  devenir  blanc  comme  un  drap  ou  rouge  de  colère  et  il  y  a 
le  péril  jaune,  mais  pas  dans  nos  régions.  De  toutes  ces  peurs,  il  y  en  avait  une  dont  je  ne  con- 
naissais pas  la  couleur  mais  qui  me  travaillait  les  méninges  sans  arrêt.  C'était  cet  amour  pour 
Clarence  qui  ne  cessait  de  grandir  en  moi,  et  j'avais  peur,  peur  de  finir  étouffé,  de 
m' effondrer  sur  le  chemin  et  de  mourir  le  cœur  éclaté  en  mille  miettes  de  pain  pour  les  oiseaux. 


Publié  par  :  Les  Éditions  du  Boréal,  Montréal,  1997,  p.  145  à  148. 


PISTES  de^  ré4ley)0L/&yv 


L'auteur  utilise  l'humour  et  l'exagération  pour  nous  faire  vivre  l'intensité  des  émotions 
de  Léon.  Quels  sont  les  passages  qui  t'ont  le  plus  frappé  en  ce  sens  ? 

Pourquoi  tomber  amoureux  fait-il  peur  à  Léon  ?  Comprends-tu  ce  qu'il  ressent  ? 
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Auteur:   Stanley  Péan  (  1 966-) 

Extrait  tiré  de  :    Le  tumulte  de  mon  sang,  roman 

Sfotes  sur  l'auteur  :   Né  à  Haïti,  Stanley  Péan  a  grandi  à  Jonquière,  au  Québec,  où  ses  parents  ont  immigré  l'année 

de  sa  naissance,  fuyant  le  régime  Duvalier.  Ayant  choisi  la  carrière  d'écrivain  à  l'âge  de  14  ans, 
Stanley  Péan  a  déjà  à  son  compte  quatre  recueils  de  nouvelles  et  sept  romans  pour  les  jeunes  et 
les  adultes,  dont  certains  ont  reçu  des  prix.  De  plus,  il  est  chroniqueur  littéraire  au  quotidien 
montréalais  La  Presse  et  rédacteur  en  chef  du  magazine  Le  Libraire.  Enclin  à  la  rêverie,  il  est 
venu  tout  naturellement  à  la  littérature  fantastique.  Quel  que  soit  le  thème  qu'il  aborde  dans 
ses  œuvres,  il  y  a  toujours  une  part  de  magie  et  de  merveilleux. 

Contexte  :    Le  Tumulte  de  mon  sang  est  le  premier  roman  de  Stanley  Péan  et  il  est  paru  pour  la  première 

fois  en  1991.  La  même  année  il  a  reçu  le  Prix  littéraire  du  CRSBP  du  Saguenay-Lac-Saint-Jean. 
L'histoire  débute  ainsi  :  le  narrateur,  un  poète,  vit  avec  une  journaliste,  Madeline,  qui  est  beaucoup 
trop  occupée  pour  lui  consacrer  beaucoup  de  temps.  Pour  se  faire  pardonner,  Madeline  invite 
son  ami  à  rencontrer  son  oncle  très  riche  dans  son  domaine  de  la  Nouvelle-Angleterre. 


©  Frans  Lemmens/Cetty  Images 

Le/  ma/noir 

En  novembre,  la  nuit  tombe  toujours  trop  rapidement.  Sournoise',  elle  allonge  ses  tentacules 
d'ombre  et  embrasse  le  paysage  avec  tant  d'avidité  qu'on  se  surprend  à  redouter  qu'elle  ne  le 
relâche  jamais  plus.  Du  sous-bois  montent  des  vapeurs  qui,  dans  la  lumière  des  phares,  esquissent 
d'indistinctes  silhouettes,  peut-être  les  hantises  de  torts  passés.  Et  le  vent  se  gonfle  d'échos 
parmi  lesquels,  imagination  à  l'affût,  on  croit  entendre  la  plainte  des  damnés  de  la  terre  qui 
n'ont  pas  de  bouche. 

La  Mercedes-Benz  n'en  finissait  plus  de  s'enfoncer  dans  le  ténébreux  tunnel  formé  par 
les  arbres  qui  enserraient  le  chemin  désolé  et  rocailleux.  Le  silence  avait  pris  place  sur  la  banquette 
entre  Madeline  et  moi  depuis  une  demi-heure  au  moins.  La  simple  proximité  de  Mady,  le 
sourire  envoûtant  sur  son  rond  visage  moka  encadré  par  une  cascade  de  boucles  noires,  aurait 
dû  suffire  à  disperser  mes  pensées  lugubres.  Peine  perdue  !  Je  ne  réussissais  pas  à  me  défaire  de 
l'idée  que  si,  à  un  détour  de  ce  sentier,  la  mort  nous  frappait  à  l'improviste,  personne  n'en 
aurait  vent. 

Notre  arrivée  en  vue  du  manoir  n'eut  pas  un  effet  plus  rassurant.  Bien  que  l'album  de 
photos  de  Madeline  m'ait  préparé  à  la  majesté  de  la  maison  Duché,  je  ne  pouvais  m'empêcher 


1 .  Sournoise  :  qui  ne  se  manifeste  pas  franchement 
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de  me  sentir  intimidé  par  tant  de  présence.  De  tempérament,  irais-je  jusqu'à  dire.  C'était  une 
de  ces  anciennes  demeures  coloniales  datant  du  dix-huitième  siècle  -  un  domaine  vaste  de 
quelques  centaines  d'arpents  sur  lequel  se  dressaient  deux  étages  de  pierre  grise  aux  lézardes^ 
calfeutrées  de  lierre^  chapeautés  d'un  grenier  sans  lucarnes  et  flanqués  d'un  jardin  anglais 
cerné  par  une  végétation  envahissante.  Son  architecture  évoquait  ces  châteaux  maléfiques  que 
Poe"*  se  plaisait  justement  à  situer  en  ce  coin  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Contre  les  ténèbres, 
qui  l'assiégeaient  de  toutes  parts,  l'édifice  n'offrait  en  guise  de  résistance  que  la  lueur  hésitante 
des  lanternes  qui  découpaient  la  forme  des  fenêtres  sur  sa  façade  rembrunie.  La  maison  mêlait 
ses  contours  à  la  noirceur,  pour  s'y  confondre,  eût-on  dit  —  pour  affirmer  d'emblée  que  la  nuit 
et  elle  ne  faisaient  qu'une,  comme  des  siamoises  ou  des  amantes  unies  par  quelque  obscure 
alliance.  Si  profonde  était  mon  inquiétude  que  je  ne  pouvais  ne  pas  y  voir  le  reflet  du  caractère 
des  gens  qui  étaient  morts  en  ces  murs,  de  ceux  qui  y  vivaient  désormais  et,  plus  terrible 
encore,  le  présage^  de  calamités  en  gestation^ 


Publié  par:  La  courte  échelle,  Montréal,  2001,  p.  15  et  16. 


PISTES  d/e/  ré^Q^Y^vo-vsj 


Pour  toi,  quelle  ambiance  se  dégage  de  ce  texte?  Pourquoi? 

Imagine  des  calamités  qui  pourraient  survenir  au  cours  de  cette  fin 
de  semaine  au  manoir. 


2.  Lézardes  :  fentes  dans  les  murs 

3.  Calfeutrées  de  lierre:  couvertes  d'un  manteau  de  lierre  qui  empêche  de  voir  les  fentes  dans  le  mur 

4.  Poe  :  Edgar  Allan  Poe,  écrivain  américain  qui  écrit  sur  le  thème  du  fantastique,  du  mystérieux 

5.  Présage:  signe  avant-coureur  des  événements  futurs 

6.  En  gestation  :  en  préparation 
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Auteur: 
Extrait  tiré  de  : 
^otes  sur  l'auteur  : 


David  Baudemont  (1959-) 
Les  beaux  jours,  roman 

David  Baudemont  est  né  en  Alsace,  en  France.  Géologue  de  profession,  il  commence  d'abord 
par  écrire  des  paroles  de  chansons,  puis  des  pièces  de  théâtre  et  enfin  des  romans  pour  la  jeunesse. 
Il  demeure  à  Saskatoon,  en  Saskatchewan,  et  il  est  très  actif  dans  la  communauté  fransaskoise. 
Les  chiffres  sont  une  thématique  très  importante  dans  ses  œuvres.  De  plus,  il  ne  recule  pas 
devant  les  approches  novatrices.  En  effet.  Les  beaux  jours  a  été  élaboré  en  atelier  avec  28  jeunes 
sur  une  période  de  trois  mois,  à  partir  d'un  court  résumé.  David  Baudemont  continue  à 
perfectionner  cette  méthode  expérimentale  avec  un  deuxième  ouvrage. 

Contexte  :    Ce  premier  roman  jeunesse  se  situe  à  Hardelot,  sur  la  côte  de  la  Manche,  en  France. 

L'action  se  déroule  à  la  fois  au  présent  et  dans  le  passé  puisque  le  jeune  narrateur,  Silvain,  revit 
les  débuts  de  l'aviation.  Ce  dernier  fait  des  voyages  dans  le  temps  au  cours  desquels  il  observe 
directement  les  personnages-clés  de  cette  grande  aventure,  les  membres  de  la  famille  de 
Florence,  une  vieille  dame  qu'il  vient  de  rencontrer. 


Pour  te  situer 
dans  le  texte  : 


®  Hulton-Deutsch  Collection/Corbis 


Silvain  s'amuse  avec  son  cerf-volant  sur  les  longues  plages  de  Hardelot.  La  corde  lui 
échappe  et  Silvain  suit  son  cerf- volant.  Heureusement,  le  cerf- volant  n'est  pas  perdu  :  la 
corde  s'est  coincée  sur  le  toit  d'une  vieille  maison  que  Silvain  avait  déjà  remarquée,  la 
maison  de  Florence. 


-  Par  ici  mon  garçon.  C'était  ma  chambre  ici  pendant  longtemps  mais  maintenant,  j'ai  un  peu 
de  mal  avec  les  escaliers.  Je  pense  que  tu  pourras  attraper  ton  cerf-volant  depuis  cette  fenêtre. 
D'ailleurs  j'en  vois  la  queue. 

La  pièce  n'avait  pas  dû  changer  beaucoup  car  tous  les  meubles,  les  lampes  et  les  objets 
semblaient  venir  d'un  magasin  d'antiquités.  Silvain  aperçut  la  longue  corde  qui  s'agitait  devant 
la  fenêtre.  Celle-ci  n'avait  pas  été  ouverte  depuis  longtemps  et  Silvain  dut  se  battre  pour  tourner 
la  poignée  rouillée  et  décoincer  les  montants.  Il  attrapa  son  cerf-volant  et  se  retourna,  souriant. 

—  Merci  bien,  madame.  S'il  y  a  quelque  chose  que  je  peux  faire  pour  vous  aider, 
dites-le-moi  ;  je  le  ferai  avec  plaisir. 


V  ÉNIGMES 


153 


8.  ÉNIGMES 


La  vieille  dame  le  regarda  de  travers. 

-  Non,  non,  je  sais  me  débrouiller  toute  seule.  Depuis  le  temps... 

-  Bien...  dit-il  en  redescendant  les  escaliers. 

Le  couloir  semblait  encore  plus  sombre  et  il  se  dirigea  à  tâtons  vers  la  porte  d'entrée. 
Soudain  sur  le  mur,  une  vieille  photo  noir  et  blanc  dans  un  cadre  de  bois  sembla  s'illuminer. 
Silvain  s'arrêta,  très  intrigué.  Il  regarda  autour  de  lui.  «  Non,  se  dit-il,  il  n'y  a  aucune  lampe 
allumée.  »  Pourtant  quelque  chose  semblait  éclairer  la  photo.  Il  s'approcha  doucement  comme 
s'il  avait  peur  de  faire  disparaître  ce  qu'il  voyait.  Bientôt,  il  fut  assez  près  pour  distinguer  des 
gens  qui  s'étaient  regroupés  autour  de  bateaux  à  voile.  Il  avança  encore. 

«Ce  ne  sont  pas  des  bateaux,  ce  sont  des  chars  à  voile»,  remarqua- t-il.  Il  les  connaissait 
bien  ces  drôles  d'engins  qui  roulaient  sur  la  plage.  Mais  ceux-ci  étaient  bien  différents  :  ils 
n'avaient  pas  de  coques  en  plastique.  On  aurait  dit  des  chariots  d'enfants,  bricolés  à  partir  de 
vieilles  bicyclettes.  C'était  sûrement  les  premiers  chars  à  voile.  Il  avait  entendu  dire  qu'ils 
avaient  été  inventés  ici  même,  à  Hardelot.  Il  avança  encore  d'un  pas.  Les  costumes  et  les 
casquettes  lui  confirmèrent  que  la  photo  était  très  vieille  bien  qu'il  ne  sût  pas  vraiment  dire 
quand  elle  avait  été  prise.  Silvain  sursauta  :  une  voile  avait  bougé  !  Ça  n'était  pas  une  photo, 
c'était  un  film.  Il  regarda,  fasciné.  Les  hommes  tournaient  autour  des  chars  à  voile  en  discutant. 

«C'est  le  nouveau  modèle  qu'a  sorti  Blériot;  la  direction'  est  incomparable...  » 

Il  avait  du  mal  à  comprendre  les  conversations.  Une  mouette  passa  si  près  de  lui  qu'il 
crut  un  moment  en  sentir  le  frôlement.  C'était  incroyable  !  Mieux  que  le  DVD  sur  grand 
écran  qu'il  avait  vu  chez  son  copain  Bertrand.  Bien  sûr,  il  n'y  avait  pas  la  couleur  mais  c'était 
en  3D  et  Silvain  aurait  juré  sentir  le  vent. 

«Je  n'ai  jamais  entendu  parler  d'un  système  comme  celui-là»,  se  dit-il  tout  en 
continuant  de  regarder  la  scène.  «  Il  doit  y  avoir  un  sacré  ordinateur  là-derrière.  » 

Les  femmes  et  les  enfants  se  tenaient  un  peu  à  l'écart,  comme  intimidés  par  toute  cette 
mécanique.  Il  entendit  une  voix  de  petite  fille  sur  sa  droite. 

«  Papa,  tu  vas  gagner  la  course  ?  » 

«Bien  sûr,  ma  chérie»,  répondit  un  des  hommes. 

Puis  une  voix  de  femme  s'éleva. 

«  Tu  seras  prudent  Emile,  hein  ?  » 

«  Ne  t'en  fais  pas  »,  répondit  le  même  homme. 

«  Bernard,  ne  t'approche  pas  trop  des  voiles  !  reprit  la  voix  féminine.  C'est  dangereux. 
Reste  près  de  Florence.  » 


1 .  Direction  :  ensemble  des  pièces  qui  permettent  d'orienter  les  roues  d'un  véhicule 
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Il  tourna  la  tête  à  droite  et  eut  à  peine  le  temps  de  distinguer  une  petite  fille  en  robe 
longue  et  un  garçon  en  culotte  courte.  Le  cadre  s'éteignit  brusquement.  Silvain  sursauta. 
C'était  comme  si  quelqu'un  avait  tourné  l'interrupteur  électrique.  Il  se  retourna  mais  ne  vit 
personne.  La  vieille  dame  était  déjà  à  la  porte  d'entrée  et  l'attendait  avec  impatience. 

—  Eh  bien,  pourquoi  traînes-tu  mon  garçon  ?  Tu  as  eu  ce  que  tu  voulais,  non  ? 
Silvain  n'entendit  pas  la  question,  trop  fasciné  par  ce  qu'il  venait  de  voir. 

—  Vous  l'avez  trouvé  où  votre  système  de  projection  ?  C'est  japonais  ? 

—  Qu'est-ce  que  tu  racontes,  petit?  Ecoute,  j'ai  du  ménage  à  faire  maintenant.  J'aimerais 
bien  être  tranquille,  tu  comprends  ? 

Silvain  passa  la  porte  d'entrée  et  sortit,  sans  comprendre  ce  qui  était  arrivé.  Il  ne  se 
sentait  pas  vraiment  comme  d'habitude  ;  c'était  comme  s'il  quittait  une  autre  planète.  La  vieille 
dame  le  regarda  passer  et  il  surprit  un  sourire.  [...] 

La  vieille  dame  l'arrêta  en  lui  posant  la  main  sur  le  bras. 

-  Tu  vas  à  l'école  demain  ?  lui  demanda-t-elle. 

-  Oui,  madame  :  demain  c'est  mardi. 

-  N'oublie  pas  de  relire  tes  notes  sur  la  Première  Guerre  mondiale,  dit-elle  un  peu 
mystérieusement. 

Et  elle  referma  la  porte  sur  le  garçon. 
Publié  par:  Éditions  des  Piaines,  Saint-Boniface,  2003,  p.  18  à  23. 


PISTES  d/e^  r&fbe^pyù-n/ 

•  Essaie  de  prédire  comment  les  relations  vont  se  développer  entre  Silvain  et  la 
vieille  dame. 

•  Si  tu  pouvais  voyager  dans  le  temps  et  participer  en  observateur  à  des  événements 
passés,  quels  événements  choisirais-tu  ?  Pourquoi  ?  Discutes-en  avec  des  camarades 
pour  découvrir  leurs  moments  préférés  dans  l'histoire. 
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Auteur  : 
Extrait  tiré  de  : 
Notes  sur  l'auteur  : 


Jacques  Savoie  (195 1-) 
Une  histoire  de  cœur,  roman 

Jacques  Savoie  est  né  à  Edmundston,  au  Nouveau-Brunswick.  Ce  poète,  romancier,  scénariste 
et  musicien  détient  une  maîtrise  en  lettres  modernes  de  l'Université  d'Aix-en-Provence,  en 
France.  Il  a  signé  les  scénarios  des  téléséries  Bombardier,  Ces  enfants  d'ailleurs  II  et  Les  orphelins 
de  Duplessis.  Jacques  Savoie  est  avant  tout  un  humaniste.  Alors  que  ses  trois  premiers  romans 
portaient  sur  la  famille  éclatée,  il  a  abordé  depuis  le  thème  de  la  générosité  en  nous  mettant  en 
garde  contre  l'omniprésence  de  l'économie  dans  nos  vies. 

Contexte  :    Une  histoire  de  cœur  nous  présente  deux  histoires.  La  première  est  celle  du  narrateur,  un  scénariste, 
en  route  vers  New  York  pour  rencontrer  l'équipe  qui  portera  son  texte.  Une  affaire  de  cœur, 
à  l'écran.  La  deuxième  est  celle  de  Maurice  Renard,  le  personnage  principal  de  son  texte  qui 
prendra  de  plus  en  plus  de  place  dans  l'imaginaire  du  narrateur. 


Pour  te  situer 
dans  le  texte  : 


©  Sandra  Speidel/Cetty  Images 


Le  narrateur  est  à  l'aéroport  de  Montréal  et  passe  au  contrôle  douanier  avant  de 
monter  à  bord  de  l'avion  en  direction  de  New  York.  S'ensuit  un  dialogue  à  la  fois  drôle 
et  inquiétant  entre  lui  et  le  douanier,  puis  entre  lui  et  un  officier  de  l'immigration. 


C'était  comme  au  cinéma.  Nous  étions  trois  à  faire  la  queue.  Un  grand  qui  me  bloquait 
complètement  la  vue  et  un  petit  qui  se  cachait  de  l'autre  côté.  Plus  loin,  il  y  avait  le  douanier 
américain  dans  son  kiosque.  Il  regardait  vaguement  les  papiers  qu'on  lui  présentait,  donnait 
un  coup  de  tampon,  apposait  ses  initiales,  tout  cela  sans  jamais  relever  la  tête.  Quand  vint 
mon  tour,  et  pour  je  ne  sais  trop  quelle  raison,  il  sortit  brusquement  de  sa  torpeur.  Je  lui  fis  un 
sourire,  le  même  que  sur  ma  photo  de  passeport,  mais  cela  ne  fit  rien  pour  arranger  les  choses. 
Bougon,  il  me  demanda  si  j'allais  à  New  York  pour  le  travail  ou  pour  le  plaisir. 

—  Non. . .  euh,  oui.  Pour  le  travail. . .  Je  vais  à  New  York  pour  le  travail. 

L'hésitation  est  le  faux  nez  du  mensonge,  tout  le  monde  le  sait.  Impatient,  il  tourna  les 
pages  du  livret  puis  revint  à  la  photo. 
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ont- ombre/? 


—  Citoyen  américain  ? 

Ce  n'était  pas  tout  à  fait  une  question.  Plutôt  un  grognement  auquel  il  aurait  fallu 
répondre  par  un  autre  grognement... 

—  Bien  sûr  que  non.  Je  n'ai  qu'un  seul  passeport  et  vous  l'avez  entre  les  mains. 

L'air  vexé,  il  me  demanda  aussitôt  mon  permis  de  travail.  En  deux  petites  questions 
et  une  seule  hésitation,  je  venais  de  me  coincer  le  doigt  dans  la  porte. 

—  C'est-à-dire  que...  Ce  n'est  pas  vraiment  pour  le  travail.  Je  suis  scénariste.  J'écris  des 
films. . .  Enfin. . .  Il  y  a  un  producteur  de  New  York  qui  s'intéresse  à  un  de  mes  projets.  Un 
long  métrage.  Je  vais  le  rencontrer,  c'est  tout.  Rien  d'officiel.  En  fait,  on  peut  dire  que  je  vais  à 
Nev^  York  pour  le  plaisir.  Vous  voyez  ce  que  je  veux  dire. 

—  Alors,  vous  travaillez  pour  le  plaisir  ? 

—  C'est  ça,  oui.  Je  travaille  pour  le  plaisir. 

—  Comme  ça,  on  met  pour  le  plaisir. 

—  Oui,  c'est  ça.  Mettez  pour  le  plaisir. 

Il  griffonna  quelque  chose  sur  un  bout  de  papier  et  le  glissa  dans  le  passeport.  Travailler 
pour  le  plaisir.  J'aimerais  bien  cette  façon  de  voir  les  choses.  Il  y  eut  un  petit  moment  d'accalmie', 
je  repris  mes  papiers  et  le  douanier  leva  le  doigt  en  pointant  une  porte  de  l'autre  côté  de  son 
kiosque. 

—  Si  vous  voulez  bien  aller  dans  le  bureau,  là.  Un  officier  de  l'immigration  sera  avec  vous 
dans  un  instant. 

Le  bureau?  Quel  bureau?  J'avais  un  avion  à  prendre.  C'était  sûrement  une  erreur! 

—  Une  simple  formalité.  Ça  ne  sera  pas  long. 

Chaque  fois  que  j'avais  ouvert  la  bouche  depuis  deux  minutes,  je  n'avais  fait  que 
m'enfoncer.  Valait  peut-être  mieux,  cette  fois,  jouer  de  ruse.  Sans  rechigner^  je  fis  ce  que  le 
douanier  me  demandait  et  un  autre  voyageur  prit  ma  place  devant  le  petit  kiosque. 

L-e  bureau  était  un  cagibi^  tout  froid,  meublé  d'une  table  et  de  deux  chaises.  Il  y  avait 
aussi  une  grande  horloge  au  mur.  Elle  était  là  pour  l'angoisse,  de  toute  évidence.  Quelqu'un 
viendrait  s'asseoir  devant  moi  et  laisserait  passer  le  temps  par-dessus  son  épaule.  Il  me 
redemanderait  si  j'allais  à  New  York  pour  le  travail  ou  pour  le  plaisir.  Il  chercherait  à  me  faire 
mentir  et  je  tomberais  inévitablement  dans  le  piège  puisque  c'était  là  le  but  de  l'exercice. 

Il  se  passa  bien  cinq  minutes  avant  que  l'officier  d'immigration  se  présente.  J'avais  eu  le 
temps  de  réfléchir. . .  et  de  changer  d'idée  au  moins  trois  fois.  Dès  qu'il  entra,  je  le  mis  au  fait 
de  ma  nouvelle  situation. 

—  Je  ne  pars  plus.  Je  ne  vais  plus  à  New  York.  Laissez-moi  sortir  d'ici.  Je  veux  rentrer 
chez  moi. 

L'officier  me  salua  poliment,  fit  mine  de  ne  pas  entendre  et  s'intéressa  aussitôt  à  mon 
passeport.  Il  hochait  la  tête  en  tournant  les  pages,  son  double  menton  dansait  la  java  sur  son 
nœud  de  cravate  et,  chaque  fois  qu'il  bougeait  un  peu,  un  bruit  de  clef  résonnait  dans  ses 
poches. 


1 .  Accalmie  :  calme  momentané 

2.  Rechigner  :  montrer  qu'on  n'est  pas  d'accord  pour  faire  quelque  chose 

3.  Cagibi  :  petite  pièce 
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-  On  ne  quitte  pas  ce  pays  comme  on  sort  d'une  étable,  monsieur.  Il  faut  d'abord 
s'expliquer. 

C'était  un  peu  fort.  D'abord  on  me  refusait  l'entrée  aux  États-Unis,  et  voilà  maintenant 
que  je  n'avais  plus  le  droit  d'en  ressortir. . .  et  tout  cela  sans  même  avoir  quitté  Montréal. 

-  Je  peux  voir  votre  valise,  s'il  vous  plaît  ? 

Je  mis  ma  mallette  sur  la  table.  Je  n'avais  rien  à  cacher  de  toute  façon.  Rien,  sauf  les 
promesses  d'un  contrat.  Mais  c'était  pour  le  plaisir,  ça.  Et  le  douanier  avait  été  formel  : 
aucun  permis  n'était  nécessaire  pour  aller  se  faire  plaisir  à  New  York.  C'est  alors  seulement 
que  je  remarquai  la  petite  épingle  dorée  sur  l'uniforme  de  l'agent  d'immigration.  Il  s'appelait 
Dufresne.  W.  Dufresne.  Il  n'avait  pas  l'air  méchant.  Plutôt  sympathique,  même.  En  fouillant 
dans  la  mallette  il  tomba  presque  aussitôt  sur  le  scénario.  Il  le  prit  dans  ses  mains  et  fit  rouler 
les  pages. 

-  UNE  AFFAIRE  DE  CŒUR,  marmonna-t-il  en  s'arrêtant  sur  le  titre.  De  quoi  ça  parle  ? 

J'avais  la  tête  un  peu  vide,  la  gorge  serrée  et  pas  du  tout  envie  de  lui  raconter  une  histoire. 
Mais  W.  Dufresne  insistait  : 

-  C'est  une  histoire  d'amour,  c'est  ça  ? 

-  Pour  l'instant,  ce  n'est  qu'un  projet.  Rien  de  plus.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  en 
faites  un  drame,  d'ailleurs. 

-  Pourquoi,  c'est  une  comédie  ? 

L'horloge  était  toujours  aussi  inquiétante  et  W.  Dufresne  avait  l'air  de  se  trouver  drôle. 
Il  passa  une  main  sur  un  de  ses  mentons  et  demanda,  comme  s'il  réfléchissait  tout  haut  : 

-  Avec  qui  allez- vous  discuter,  à  New  York?  Je  veux  dire,  ils  s'appellent  comment,  les 
gens  que  vous  allez  rencontrer  ? 

-  Idalgo  King.  C'est  le  producteur.  Et  sa  compagnie  s'appelle  Top  View  Production. 
Ils  ont  lu  la  première  version  et  je  crois  qu'ils  sont  intéressés. 

W.  Dufresne  tourna  les  pages  et  s'arrêta  au  hasard  sur  une  réplique  qu'il  lut  à  haute  voix. 

-  Ça  fait  quinze  fois  que  je  vends  mon  chien.  C'est  un  truc  que  j'ai  trouvé  pour  faire  de 
l'argent.  Il  reste  un  jour  ou  deux  chez  ses  nouveaux  propriétaires  puis  il  revient. 

Un  large  sourire  apparut  sur  son  visage. 

-  Le  type  vend  son  chien,  il  empoche  le  fric  et  trois  jours  plus  tard,  le  chien  revient. 
Comme  ça,  il  peut  le  revendre  de  nouveau.  C'est  bon,  ça. 
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Cet  homme,  qui  fouillait  dans  ma  vie,  ne  voyait  plus  rien  autour  de  lui.  Il  jubilait'*  tout 
en  parcourant  les  scènes,  se  mouillait  le  pouce  avant  de  tourner  les  pages  et  tenait  le  manuscrit 
comme  s'il  lui  appartenait. 

—  Est-ce  que  vous  connaissez  les  comédiens  qui  vont  jouer  là-dedans  ? 

C'était  peut-être  un  piège.  Mais  ça  m'était  égal,  maintenant.  Mon  avion  devait  être  loin. 

—  On  a  parlé  de  John  Bernstein.  Je  ne  sais  pas. 

—  Bernstein...  connais  pas. 

Méticuleusement,  il  remit  le  scénario  dans  la  mallette  et  la  referma  doucement.  L'air 
ravi,  il  me  redonna  mon  passeport,  comme  si  j'étais  subitement  devenu  quelqu'un  de  respectable, 
et  ajouta  sur  le  ton  de  la  confidence  : 

-J'adore  le  cinéma.  Une  fois,  j'ai  travaillé  comme  figurant  dans  un  film.  Je  faisais  un 
douanier. . . 


Publié  par:  Les  Éditions  du  Boréal,  Montréal,  1992,  p.  9  à  13. 


PISTES  de/  ré/fbe/pv&v\/ 

•  De  quoi  le  narrateur  a-t-il  peur  ?  Quelle  est  la  réplique  ou  la  réflexion  que  tu  trouves 
la  plus  drôle  ?  Pourquoi  ? 

•  Si  tu  te  trouvais  dans  une  situation  similaire,  que  ferais-tu  pour  t'en  sortir  ? 


Selon  toi,  pourquoi  l'officier  de  l'immigration  le  laisse-t-il  partir  ? 


4  Jubilait:  se  réjouissait 
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Auteure  : 
Extrait  tiré  de  : 
Notes  sur  l'auteure  : 


Nadine  MacKenzie  (1947-) 
Le  prix  du  silence,  roman 

Nadine  MacKenzie  est  née  à  Zurich,  en  Suisse.  Elle  est  diplômée  de  plusieurs  universités 
canadiennes  et  européennes.  Ecrivaine,  journaliste,  traductrice  et  interprète  de  conférences, 
elle  maîtrise  le  français,  le  russe,  l'anglais  et  l'allemand.  A  ce  jour,  elle  a  publié  une  vingtaine 
de  livres  :  littérature  jeunesse,  contes,  romans,  biographies,  ouvrages  historiques.  Elle  demeure 
à  Calgary  et  se  passionne  pour  l'élevage  et  le  dressage  de  chevaux.  Outre  son  intérêt  pour 
l'Ouest  canadien  et  les  personnalités  qui  l'ont  marquée,  elle  explore  dans  ses  écrits  des  questions 
d'éthique  comme  la  liberté  de  parole  ou  les  recherches  en  biologie,  souvent  par  le  biais 
du  suspense. 

Contexte  :    Liouk  Zapravine,  un  jeune  journaliste,  est  arrêté.  Il  a  accusé  le  gouvernement  de  son  pays  de 
contrôler  la  liberté  d'expression.  Il  se  retrouve  avec  d'autres  prisonniers  :  des  intellectuels  et 
artistes  de  son  pays,  disparus  depuis  longtemps.  Rien  ne  manque  dans  cette  prison  sauf  la 
possibilité  de  parler  avec  les  autres  prisonniers  et,  bien  entendu,  la  liberté. 


Pour  te  situer 
dans  le  texte  î 


®  Chenco/Cetty  Images 


Après  avoir  risqué  un  échange  avec  un  autre  prisonnier,  Liouk  Zapravine 
apprend  que  les  plans  de  la  prison  ont  été  cachés  dans  une  Bible  à  la  bibliothèque 
et  réussit  à  les  consulter.  Peu  après,  Liouk  commence  à  préparer  sérieusement  son 
évasion.  Il  profite  d*un  soir  où  son  gardien,  Srikk,  l'a  amené  à  la  piscine,  pour 
l'assommer  et  lui  voler  son  uniforme  qui,  malheureusement,  s'est  mouillé  pendant 
leur  lutte. 


Les  vêtements  mouillés  lui  collaient  au  corps.  Il  avait  pris  néanmoins  la  peine  de  les  essorer  afin 
que  nulle  trace  n'indiqua  son  passage.  Personne  dans  le  couloir  et  dans  la  galerie  qu'il  traversa 
en  rasant  les  murs.  Personne  dans  les  escaliers.  «J'ai  une  chance  inouïe'  »,  se  disait-il  tandis 
qu'il  marchait  à  pas  feutrés  dans  une  pièce  puis  dans  une  autre,  puis  dans  un  couloir.  Le  dîner 
allait  être  servi  dans  une  heure.  D'ici  là,  Liouk  espérait  être  loin.  Après  tout,  il  pouvait  être 
resté  à  nager  deux  heures  dans  la  piscine.  Le  fait  qu'il  ne  soit  pas  dans  sa  chambre  n'inquiéterait 
personne  puisqu'il  était  supposé  être  sous  la  surveillance  constante  de  Srikk. 


1.  Inouïe:  incroyable 
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ant-bU"  lAA^  onibre/? 


Au  rez-de-chaussée,  il  faillit  se  trouver  nez  à  nez  avec  un  homme  portant  des  livres.  Il  se 
cacha  dans  un  recoin.  Il  arrivait  à  la  sortie  du  bâtiment  réservé  aux  gens  de  lettres  lorsque  deux 
hommes  apparurent.  Ils  avaient  l'air  d'officiels  et  portaient  le  même  genre  de  costume  sombre 
que  le  journaliste  avait  vu  aux  hommes  du  Troisième  Bureau.  Ils  parlaient  à  voix  basse  et 
étaient  tellement  absorbés  dans  leur  conversation  qu'ils  ne  virent  pas  Zapravine  se  dissimuler 
tant  bien  que  mal  derrière  une  énorme  plante  verte  qui  se  trouvait  là  par  un  hasard  heureux. 
Il  traversa  le  jardin  à  pas  mesurés.  Son  cœur  battait  à  se  rompre.  Il  ne  voulut  pas  donner  l'éveil 
en  marchant  vite.  On  ne  voyait  jamais  les  gens  courir  au  Club.  Tout  semblait  s'y  passer  dans  le 
calme.  Au  moment  où  il  longea  le  mur  du  bâtiment  des  musiciens,  Liouk  vit  un  homme  en 
uniforme  bleu  clair  qui  marchait  à  sa  rencontre.  Son  regard  était  fixé  sur  une  feuille  de  papier 
qu'il  semblait  lire  avec  avidité.  Brusquement,  le  journaliste  se  rendit  compte  qu'il  allait  se  trouver 
face  à  cet  homme  avec  ses  vêtements  mouillés.  L'allée  était  si  exiguë^  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
se  manquer.  Liouk  aperçut  une  fenêtre  ouverte  par  où  s'échappait  un  air  de  la  Tosca.  Il  s'y 
précipita.  L'homme  n'avait  pas  levé  les  yetix.  Zapravine  se  retrouva  face  à  la  nouvelle  arrivée 
qu'il  avait  remarquée  au  cours  du  déjeuner.  Elle  était  blême  et  le  fixa  avec  un  regard  effiayé. 

—  N'ayez  pas  peur,  dit-il  à  voix  très  basse,  en  s'éloignant  de  la  fenêtre,  je  suis  écrivain 
et  prisonnier  ici.  Je  cherche  le  chemin  de  la  sortie. 

—  Je  vous  ai  reconnu  au  déjeuner.  Vous  êtes  Liouk  Zapravine,  mais  pourquoi  êtes-vous 
dans  cette  tenue  ? 

—  Je  l'ai  simplement  empruntée. 

Un  grincement  les  avertit  que  l'écran^  allait  apparaître.  Liouk  se  jeta  dans  la  salle  de 
bain.  Une  voix  s'éleva,  aimable  et  doucereuse.  Le  message  ne  fut  guère  long.  Quand  l'écran  eut 
disparu  avec  un  crissement,  Zapravine  ouvrit  à  nouveau  la  porte.  La  jeune  fille  s'était  effondrée 
sur  une  chaise.  Elle  se  tourna  vers  lui  : 

—  Je  ne  peux  pas  supporter  cela.  Je  suis  arrivée  hier  et  on  va  me  garder  ici  jusqu'à  ma 
mort.  J'ai  été  arrêtée  parce  que  j'étais  en  relations  avec  un  imprésario  d'Occident  pour  une 
série  de  tournées.  Je  vous  en  supplie,  emmenez-moi. 

[...] 

—  D'accord,  mais  je  vous  préviens,  nous  allons  risquer  nos  detix  vies. 

Ils  quittèrent  la  chambre  en  passant  par  la  fenêtre,  traversèrent  le  bâtiment  des  musiciens 
avec  mille  précautions.  Un  peu  plus  tard,  ils  se  retrouvèrent  dans  la  galerie  qui  menait  au  tunnel. 
L'heure  du  dîner  approchait.  On  allait  sans  doute  sous  peu  découvrir  leur  fuite.  Il  leur  fallait 
absolument  arriver  au  train.  La  partie  la  plus  dangereuse  de  l'évasion  commençait. 


Publié  par  :  Fides,  Montréal,  1980,  p.  66  à  68. 
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Selon  toi,  quels  sont  les  avantages  et  les  inconvénients  d'être  deux  pour  s'évader  ? 
Quelle  relation  crois-tu  que  Liouk  va  développer  avec  cette  femme  qu'il  ne  connaît  pas  ? 

Imagine  comment  va  se  dérouler  la  suite  de  l'histoire.  Liouk  retrouvera-t-il  la  liberté  ? 
D'après  ce  que  tu  sais  au  sujet  de  la  société  où  il  vit,  prédis  quels  seront  les  obstacles 
qu'il  rencontrera. 


2.  Exiguë:  étroite 

3.  L'écran:  dispositif  permettant  aux  gardiens  de  cette  prison  de  surveiller  les  détenus 
et  de  diffuser  des  messages 
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Auteure  :    Chrystine  Brouillet  (  1 95 8-) 

Extrait  tiré  de  :    Un  rendez-vous  troublant,  roman 

Notes  sur  l'auteure  :    Chrystine  Brouillet  est  née  dans  la  ville  de  Québec.  Elle  habite  maintenant  Montréal  et  Paris. 

Elle  a  écrit  de  nombreux  livres  pour  adultes  et  pour  la  jeunesse.  Considérée  comme  le  maître 
du  suspense  au  Québec,  elle  est  l'une  des  rares  auteures  québécoises  à  écrire  des  romans 
policiers  et  à  mettre  en  scène  une  femme  détective.  Dès  sa  tendre  enfance,  Chrystine  Brouillet 
dévorait  les  livres  où  se  côtoyaient  l'action  et  l'intrigue.  Il  est  donc  naturel  pour  elle  d'écrire  ce 
genre  d'histoires.  Son  premier  roman  a  été  publié  en  1982  et  a  remporté  le  prix  Robert-Cliche. 
Elle  a  remporté  de  nombreux  autres  prix  depuis.  En  1993,  on  l'a  même  désignée  auteure 
préférée  des  jeunes. 

Contexte  :    Un  rendez-vous  troublant  est  le  quatrième  roman  de  Chrystine  Brouillet  qui  met  en  vedette 
Natasha,  une  jeune  détective.  Natasha,  son  cousin  Pierre  et  leurs  amis  sont  à  Paris  où  ils 
retrouvent  Isabelle  et  Didier.  En  faisant  la  connaissance  de  Sarah,  une  très  jolie  fille,  mannequin 
vedette  dans  une  boutique  de  couturier,  Natasha  se  lance  dans  un  nouveau  mystère. 


©  Catapult/Cetty  Images 


Pour  te  situer 
dans  le  texte  : 


Per^rOnne^  ne^  Va/  res/we/  d^ul^ 


Qui  envoie  à  Sarah  des  lettres  de  menace  ?  La  police  prend  la  situation  au  sérieux 
et  la  surveille  pour  la  protéger.  Pierre,  qui  tente  de  rejoindre  Sarah,  téléphone  à 
Natasha  et  à  Isabelle. 


La  sonnerie  du  téléphone  nous  a  interrompues  :  c'était  Pierre,  il  était  affolé.  Il  essayait  d'appeler 
Sarah  depuis  quinze  minutes  sans  succès. 

—  Vous  a-t-elle  rejointes  ? 

—  Non.  Elle  doit  être  sous  la  douche  et  n'entend  pas  la  sonnerie,  ai-je  dit  pour  rassurer  Pierre. 

—  Je  vais  essayer  de  la  rappeler. 

J'ai  regardé  Isabelle  et  je  lui  ai  expliqué  ce  qui  se  passait.  Ma  copine  m'a  dit  d'une  voix 
rauque  que  Sarah  ne  prenait  jamais  de  douche  : 
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-  Depuis  qu'elle  a  vu  un  film  d'horreur  où  une  femme  se  fait  assassiner  dans  sa  douche  ! 
Elle  prétend  maintenant  qu'elle  préfère  les  bains...  Je  lui  téléphone. 

Isabelle  a  laissé  sonner  dix  coups  sans  succès.  Puis  Pierre  nous  a  rappelées  : 

-  Nous  allons  voir  ce  qui  se  passe  chez  elle  ! 

-  Nous  vous  retrouvons  là-bas,  ai-je  dit  aussitôt. 

Le  métro  m'a  paru  étrangement  lent. . .  Quand  nous  sommes  arrivées  chez  Sarah,  les 
gars,  qui  étaient  déjà  rendus,  parlaient  avec  la  sœur  de  Sarah.  Myriam  pleurait,  elle  venait  de 
prévenir  les  policiers  de  la  disparition  de  sa  cadette. 

-  Je  n'aurais  jamais  dû  la  laisser  seule! 

-  Mais  elle  n'était  pas  seule!  ai-je  dit.  Il  y  avait  quelqu'un  qui  la  suivait  pour  la  protéger! 
Si  un  policier  n'a  rien  pu  faire,  vous  n'y  seriez  pas  parvenue  non  plus  ! 

-  Je  viens  de  rentrer  et  j'ai  trouvé  la  maison  vide. . .  De  plus,  j'ai  appris  qu'on  avait 
changé  les  serrures.  Quand  ? 

Didier  lui  a  expliqué  qu'il  s'était  chargé  du  travail  avec  Pierre  et  Alexis. 

-  Et  si  Sarah  avait  perdu  ses  clés  ?  Elle  est  peut-être  chez  une  voisine  ? 

-  Quand  la  concierge  m'a  remis  les  clés,  elle  a  affirmé  qu'elle  n'avait  pas  vu  Sarah  de  la 
journée,  a  précisé  Myriam.  Pourtant,  Sarah  passe  toujours  la  voir  pour  prendre  le  courrier  en 
fin  d'après-midi.  Didier  me  dit  que  vous  l'avez  quittée  à  dix-sept  heures.  Elle  est  rentrée, 
puisqu'elle  a  déposé  son  pull  rose  et  son  sac.  Mais  elle  est  ressortie  et  personne  ne  l'a  revue 
depuis... 

Des  pas  lourds  ont  résonné  dans  l'escalier  :  les  policiers  se  sont  présentés,  puis  ils  ont 
pénétré  dans  l'appartement.  Après  nous  avoir  tous  écoutés,  ils  ont  demandé  à  Isabelle  de 
recommencer  l'histoire.  Calmement. 

Pendant  qu'ils  prenaient  des  notes,  Myriam  a  téléphoné  à  M.  Dupont'.  Elle  lui  a  parlé 
d'un  ton  très  dur,  le  tenant  responsable  de  ce  qui  était  arrivé  à  Sarah.  Didier  tentait  d'apaiser 
Domino  qui  aboyait  depuis  qu'il  était  dans  l'appartement.  Il  comprenait  que  sa  maîtresse  avait 
disparu. 

Croyait-il  comme  nous  qu'elle  avait  été  enlevée  ? 

Les  policiers  disaient  qu'il  ne  fallait  pas  s'alarmer  et  qu'on  ne  disparaît  pas  comme  ça, 
mais  ils  n'étaient  pas  très  persuasifs.  Ils  ont  rappelé  M.  Dupont,  qui  leur  a  proposé  de  les 
rencontrer  au  commissariat.  Il  n'avait  pas  envie  d'avoir  deux  fois  dans  la  même  journée  la  visite 
de  policiers  à  sa  boutique  ! 

Les  policiers  ont  visité  l'appartement  très  lentement.  Je  les  observais  avec  attention,  afin 
d'apprendre  leurs  méthodes.  Ils  sont  restés  longtemps  dans  la  chambre  de  Sarah,  mais  n'ont 
rien  trouvé. 

Le  seul  indice  qui  permettait  de  croire  que  Sarah  s'était  débattue  pour  échapper  à  ses 
ravisseurs  était  un  bibelot  renversé.  Aucune  vitre  cassée,  aucune  chaise  déplacée,  aucune  serrure 
forcée.  J'ai  entendu  un  des  policiers  dire  à  l'autre  que  la  môme  avait  dû  ouvrir  elle-même  à  ses 
ravisseurs.  Elle  devait  donc  les  connaître. 


1 .  M.  Dupont  est  le  patron  d'Isabelle. 
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—  Ou  /é" connaître...  Elle  a  peut-être  suivi  son  ravisseur  sans  se  méfier.  Un  courant  d'air 
aura  fait  tomber  le  bibelot. 

Qui  avait  pu  sonner  chez  Sarah  ?  Et  que  lui  avait-on  dit  pour  l'inciter  à  sortir  ? 

Les  policiers  nous  ont  demandé  si  nous  pouvions  leur  décrire  les  amis  de  Sarah. 

—  Je  suis  sa  meilleure  amie,  a  dit  Isabelle.  Elle  n'habite  pas  Paris  depuis  longtemps  et  ne 
connaît  personne,  excepté  les  gens  avec  qui  elle  travaille. 

—  Pas  de  petit  copain  ? 

Pierre  fixait  Isabelle,  tandis  qu'elle  répondait  «  non  »  d'une  voix  ferme. 

—  Pourtant,  a  insisté  un  policier,  si  j'en  juge  d'après  ses  photos,  elle  est  vraiment  belle. 

—  Trop  belle  pour  vous,  a  marmonné  Pierre. 

Je  lui  ai  donné  un  coup  de  coude.  Heureusement,  le  policier  ne  l'avait  pas  entendu. 
Ce  dernier  a  pris  le  sac  de  Sarah,  l'a  tendu  à  sa  sœur  : 

—  J'aurais  besoin  de  son  carnet  d'adresses  et  de  son  agenda. 

Il  les  a  feuilletés  et  les  a  glissés  dans  sa  poche  en  promettant  de  les  rendre  rapidement. 
Puis  il  s'est  tourné  vers  son  collègue  en  regardant  Domino  : 

—  Si  on  essayait  avec  son  chien  ? 

Ils  lui  ont  fait  sentir  le  pull  de  Sarah.  Domino  a  aboyé  en  allant  vers  la  porte,  les 
policiers  l'ont  ouverte.  Le  chien  a  filé  aussitôt  vers  l'escalier.  On  avait  peine  à  le  suivre,  mais 
dehors  il  s'est  arrêté  net,  puis  il  s'est  mis  à  tourner  en  rond,  à  aller  et  venir  en  gémissant. 

—  Ils  ont  fait  monter  Sarah  dans  une  automobile,  a  fait  Didier.  Allez,  calme.  Domino, 

calme. 


Publié  par:  La  courte  échelle,  Montréal,  1993,  p.  96  à  100. 


PISTES  dey  ré/fle/py&n/ 


Quelles  méthodes  policières  Natasha  peut-elle  observer  ? 

Imagine  deux  ou  trois  moyens  différents  par  lesquels  on  a  réussi  à  attirer  Sarah 
hors  de  son  appartement. 

Imagine  une  fin  à  cette  histoire  en  tenant  compte  de  ce  que  tu  connais  des  personnages 
en  cause. 
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ont-ily  U/Kve^  ombre/? 


Auteure:   Micheline  La  France  (1944-) 

Nouvelle  tirée  de  ;    Le  fils  d'Ariane,  recueil  de  nouvelles 

^otes  sur  l'auteure  :   Micheline  La  France  est  née  à  Montréal,  au  Québec.  Biographe,  poète  et  nouvelliste,  elle  est 

diplômée  de  l'École  nationale  de  théâtre.  Ouverte  à  plusieurs  formes  d'écriture,  elle  a  également 
été  journaliste  à  la  pige,  scénariste,  auteure  de  textes  dramatiques  et  humoristiques  pour  la 
radio,  rédactrice  en  chef  de  la  revue  Point  et  collaboratrice  à  plusieurs  magazines.  Elle  est 
l'auteure  de  treize  ouvrages,  dont  Bleue,  roman  qui  a  reçu  le  prix  Robert-Cliche  en  1983. 

Micheline  La  France  a  découvert  le  pouvoir  des  mots  à  l'adolescence.  Elle  dit  :  «  Ecrire  c'est 
appeler  au  secours  un  univers  muet.  »  Fascinée  par  les  énigmes,  elle  entraîne  le  lecteur  vers  des 
découvertes  inattendues  centrées  sur  l'identité  et  la  recherche  de  la  vérité. 


©  Patrick  Morgan/Cetty  Images 


Tous  les  jours,  il  déjeunait  dans  ce  café.  Il  s'assoyait  à  la  table  du  fond  avec  son  journal.  Rachel 
lui  apportait  ses  œufs  sur  le  plat  en  lui  lançant  machinalement:  «Ça  va  aujourd'hui,  monsieur 
Coderre  ?  »  Il  bougonnait,  puis  attaquait  aussitôt  son  café.  Il  n'aimait  pas  parler  l'estomac  vide. 

Depuis  dix  ans  qu'il  déjeunait  dans  ce  café,  Alain  Coderre  avait  ses  habitudes.  Il  entrait 
à  heure  fixe,  chaussait  ses  lunettes,  parcourait  son  journal  de  la  première  page  à  la  dernière, 
buvait  le  second  café  que  Rachel  lui  servait,  remettait  ses  lunettes  dans  la  poche  de  son  veston, 
puis,  d'un  pas  lent,  il  se  rendait  à  son  travail.  Il  n'était  pas  pressé.  Il  prenait  chaque  matin 
exactement  le  même  temps  pour  déjeuner.  Quand  il  passait  devant  la  caisse,  au  moment  de 
sortir,  on  savait  que  l'horloge  marquait  huit  heures  cinquante. 

Discret,  mesuré  dans  ses  gestes  comme  dans  ses  paroles,  Alain  Coderre  n'était  pas  un 
rêveur.  Dans  la  rue,  il  regardait  l'asphalte  plutôt  que  les  nuages.  Jamais  il  n'articulait  le  moin- 
dre commentaire  sur  ce  qu'il  voyait  ou  entendait  dans  le  café.  Aussi,  souleva-t-il  un  vent  d'é- 
tonnement,  ce  matin-là,  au  moment  de  sortir,  quand  il  lança  au  patron,  le  doigt  pointé  vers  la 
cuisine  :  «  Cette  femme  n'est  pas  Rachel  Leblanc.  »  La  porte  claqua.  Il  n'était  que  huit  heures 
quarante-deux. 
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Alain  Coderre,  on  s'en  souvenait  maintenant,  avait  eu,  au  cours  du  déjeuner,  un 
comportement  quelque  peu  inhabituel.  Son  journal  était  resté  plié  sur  la  table.  Il  avait  semblé 
préoccupé,  avait  mangé  du  bout  des  dents,  les  yeux  rivés  sur  la  serveuse,  observant  le  moindre 
de  ses  gestes.  Il  était  sorti  de  table  sans  boire  son  deuxième  café,  son  journal  sous  le  bras. 
Il  avait  oublié  ses  lunettes  sur  la  table.  Le  patron  les  avait  rangées  sur  l'étagère  à  cigarettes. 

Tout  le  monde  reconnaissait  pourtant  Rachel  Leblanc.  C'était  bien  la  même  petite 
femme  brune  aux  yeux  noisette  et  aux  gestes  vifs  qui  servait  aux  tables  depuis  plus  de  douze 
ans.  Ni  le  maquillage,  ni  la  coiffure,  ni  même  la  couleur  de  ses  bas  n'étaient  modifiés.  Elle 
allait  et  venait  auprès  des  clients  avec  sa  bonne  humeur  coutumière.  Qu'est-ce  qui  avait  bien 
pu  troubler  ainsi  Alain  Coderre  ? 

Quand  il  avait  pris  place  à  la  table  du  fond,  il  avait  vu  la  serveuse  s'approcher  avec  le 
napperon  en  papier  et  les  ustensiles.  Il  l'avait  entendue  lui  demander  -  à  lui  qui  déjeunait  tous 
les  matins  dans  ce  café  —  :  «  Qu'est-ce  que  ce  sera  pour  vous,  ce  matin,  monsieur  Coderre  ?  » 
Sidéré,  il  avait  levé  les  yeux  vers  elle.  Derrière  ses  lunettes  à  double  foyer,  la  serveuse,  qui 
ressemblait  à  s'y  méprendre  à  Rachel  Leblanc,  avait  les  yeux  bleus. 

Il  ne  revint  jamais  déjeuner  dans  ce  café.  Le  lendemain,  un  homme  entra,  se  dirigea  vers 
la  table  du  fond  avec  son  journal  et  commanda  des  œufs  sur  le  plat.  Quand  il  passa  devant  la 
caisse,  il  était  huit  heures  cinquante.  Le  patron  voulut  lui  rendre  ses  lunettes.  L'inconnu  n'en 
avait  jamais  porté. 


Publié  par:  Éditions  de  la  Pleine  Lune,  Montréal,  1986,  p.  61  à  63. 


PISTES  d/e/  ré/fhe/pVù-n^ 


Quels  sont  les  éléments  nouveaux  qui  surprennent  Alain  Coderre  ?  Imagine  des 
explications  pour  la  question  que  pose  Rachel  Leblanc  et  pour  le  changement  de 
couleur  de  ses  yeux. 

Selon  toi,  qui  est  l'homme  qui  vient  déjeuner  au  café  le  lendemain  ?  Est-ce  que  le  fait 
que  cet  homme  passe  devant  la  caisse  à  huit  heures  cinquante  signifie  quelque  chose 
ou  est-ce  un  hasard  ?  Pour  quelles  raisons  le  patron  veut-il  lui  donner  les  lunettes  ? 

À  ton  avis,  pourquoi  l'auteure  a-t-elle  écrit  cette  nouvelle  ?  Quel  sentiment  éprouves-tu 
en  la  lisant  ?  Pourquoi  ? 
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ont-(Zy  Lone/  owdyre/? 


Auteur:   Stefan  Psenak  (1969-) 
Nouvelle  tirée  de  :   Exister,  recueil  de  nouvelles 

STotes  sur  l'auteur  :   Stefan  Psenak  est  né  à  Joliette,  au  Québec.  Il  poursuit,  à  l'heure  actuelle,  des  études  de  maîtrise 

en  lettres  françaises  à  l'Université  d'Ottawa.  Depuis  1994,  l'année  de  parution  de  son  premier 
livre,  il  est  actif  dans  le  milieu  littéraire  franco-ontarien.  Poète,  dramaturge,  romancier  et 
nouvelliste,  ses  textes  ont  paru  dans  des  revues  du  Québec,  de  l'Ontario,  de  l'Acadie  et  de 
plusieurs  pays  francophones.  Stefan  Psenak  a  été  directeur  des  Editions  L'Interligne  et  rédacteur 
en  chef  de  la  revue  Liaison  (de  1997  à  2003),  à  Ottawa.  Il  s'est  maintenant  établi  tout  près,  à 
Aylmer,  dans  l'Outaouais.  En  1999,  il  a  remporté  le  prixTrillium  pour  son  recueil  de  poésie 
Du  chaos  et  de  l'ordre  des  choses.  Cet  auteur  s'intéresse  à  des  personnages,  souvent  originaires 
de  pays  très  divers,  engagés  dans  un  combat  pour  vivre  ou  survivre. 

Contexte  :   Exister  est  le  premier  recueil  de  nouvelles  de  Stefan  Psenak. 
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et  ^uo/  YXjCrm/  rue/ 


Tout  a  commencé  il  y  a  un  an.  Un  an  aujourd'hui.  Jour  pour  jour.  Pourtant,  je  ne  me  sens  pas 
la  force  de  fêter.  Le  genre  d'anniversaire  qui  m'emplit  de  nostalgie. . .  Un  an  donc,  que  tous  les 
matins,  après  mon  premier  café,  je  me  rends  à  pied  au  bureau  de  poste.  Comme  je  te  l'ai  maintes 
et  maintes  fois  expliqué  dans  mes  lettres,  tout  ce  qui  me  restait,  à  l'époque,  c'était  mon  adresse. 
Trois  chiffres  et  un  nom  de  rue.  Même  pas  un  nom  de  saint.  Et  je  ne  te  parle  pas  du  code 
postal,  que  non!  Quand  j'ai  appris  que  nous  étions  plusieurs  à  le  partager,  tu  t'imagines  le 
choc  ?  Trois  chiffres  et  un  nom  de  rue.  C'était  peu,  mais  c'était  mieux  que  rien.  Tant  qu'on  a 
ça,  on  ne  peut  être  pauvre.  Et  puis,  il  y  a  le  maître  de  poste,  fidèle  au  rendez- vous,  toujours  là, 
cinq  jours  par  semaine,  depuis  un  an.  Un  homme  dévoué,  le  maître  de  poste.  Toujours  souriant, 
empressé  de  me  remettre  mon  courrier  :  «  Encore  un  paquet  de  lettres  pour  vous  aujourd'hui.  » 
Il  ne  m'a  jamais  posé  de  questions,  ne  sait  ni  vraiment  qui  je  suis  ni  ce  que  je  fais  dans  la  vie. 
C'est  mieux  ainsi  :  il  risquerait  d'être  déçu. 


V  ÉNIGMES 


167 


MES 


Il  y  a  l'homme  du  dépanneur,  aussi.  Chaque  jour,  avant  et  après  ma  marche  en  direction 
du  bureau  de  poste,  je  fais  un  petit  arrêt  chez  lui.  Avant,  pour  mettre  ma  correspondance  dans 
la  boîte  aux  lettres  située  à  l'extérieur  de  son  commerce  (puisque,  comme  tu  le  sais  déjà,  je  ne 
fais  pas  que  recevoir  des  lettres:  j'en  écris  aussi).  Et  après,  pour  m' acheter  des  cigarettes. 
Chaque  chose  en  son  temps,  chaque  chose  à  sa  place.  Mais  assez  parlé  de  moi,  de  toute  façon, 
tu  connais  mes  moindres  allées  et  venues. 

J'ai  bien  reçu  ta  dernière  missive  :  elle  était  dans  mon  courrier  de  ce  matin.  Comme 
d'habitude,  j'ai  fouillé  rapidement  dans  le  paquet  de  lettres  pour  en  tirer  la  tienne.  Comme 
d'habitude,  mon  cœur  s'est  arrêté  de  battre  pendant  quelques  secondes.  As-tu  remarqué  que, 
depuis  un  an,  nous  nous  sommes  écrit  tous  les  jours?  Sauf  les  fins  de  semaine  et  les  jours 
fériés,  bien  entendu.  Saleté  de  fins  de  semaine.  Saleté  de  jours  fériés.  Je  t'en  remercie  ;  tu  me 
fais  du  bien.  S'il  fallait  que  je  ne  trouve  rien  provenant  de  toi  parmi  mes  comptes,  je  ne  sais 
pas  ce  que  je  ferais.  Quelquefois,  lorsque  je  me  couche,  j'angoisse  et  je  me  lance  dans 
d'absurdes  hypothèses  :  «  Et  s'il  avait  mis  sa  lettre  à  la  poste  après  la  levée  du  courrier  ?  Et  si  sa 
lettre  était  restée  par  mégarde  au  fond  de  la  boîte  ?  »  Puis  je  me  rassure  et  m'endors.  Le  matin, 
sitôt  les  yeux  ouverts,  je  me  sens  confiant,  comme  si  je  savais  que  tu  ne  m'oublierais  pas. 
«  C'est  impossible  :  il  ne  t'oubliera  pas.  »  Alors  seulement  je  m'étire,  ouvre  le  store,  et  la  hâte 
m'envahit.  Je  bois  un  café.  Un  seul.  Comme  nous  les  aimons.  Parce  qu'ensuite  je  dois 
m'habiller  pour  ne  pas  être  en  retard.  A  neuf  heures  vingt-cinq,  je  sors  de  chez  moi.  Le  bureau 
de  poste  est  à  cinq  coins  de  rue.  Le  dépanneur  se  trouve  sur  mon  chemin.  À  neuf  heures 
trente,  le  maître  de  poste  ouvre  la  porte  et  me  laisse  entrer.  Puis  je  refais  le  court  trajet  en  sens 
inverse.  Nouvel  arrêt  au  dépanneur.  Cigarettes,  bonjour,  bonjour.  Et  je  rentre.  Pour  prendre 
un  deuxième  café  et  lire  ta  lettre.  Mon  pain  quotidien. 

Un  an  déjà.  Pas  le  goût  de  fêter.  Trois  chiffres  et  un  nom  de  rue. 

Je  te  laisse.  Je  dois  poster  cette  lettre.  Sinon,  je  ne  pourrai  pas  la  lire  demain. 


Publié  par:  Le  Nordir,  Ottawa,  2001,  p.  99  à  10 î. 


PISTES  d/Qy  ré/fleypio-YX/ 


•  Quel  sens  donnes-tu  à  cet  énoncé:  «Tant  qu'on  a  ça,  on  ne  peut  être  pauvre» ? 

•  Qu' as-tu  ressenti  en  lisant  la  dernière  phrase  ?  Imagine  ce  que  cet  homme  a  pu  perdre 
un  an  auparavant  pour  le  plonger  dans  une  solitude  aussi  complète.  Crois-tu  qu'il  y  a 
beaucoup  de  gens  comme  lui,  dont  personne  ne  connaît  le  nom,  dont  personne  ne  se 
préoccupe  ?  Que  ferais-tu  pour  remédier  à  une  telle  situation  ? 
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ant-CU"  ume^  omhre/ ? 


Auteure  :   Andrée  Christensen  (  1 9 5 2-) 

Tiré  de  :    Le  livre  des  ombres,  recueil  de  poésie 

[otes  sur  l'auteure  :   Andrée  Christensen  est  née  à  Vanier,  en  Ontario.  A  ce  jour,  elle  a  publié  dix  recueils 

de  poésie  et  réalisé  cinq  livres  d'artistes,  en  collaboration  avec  des  artistes  visuels  de  l'Ontario 
et  du  Québec.  Elle-même  fait  de  la  photographie  et  des  collages,  et  crée  des  jardins. 
Andrée  Christensen  habite  la  région  d'Ottawa.  Sa  poésie  témoigne  d'une  recherche  de  l'union, 
de  l'absolu,  souvent  par  l'exploration  du  dédoublement. 


■    ©  Will  &  Déni  Mcintyre/Cetty  Images 


Une  ombre  me  précède 
silencieusement 
respire  avant  moi 
mon  ombre 

mais  quelle  est  cette  autre 

qui  me  suit 

m'observe 

rit  dans  mon  dos  ? 

la  mort  aussi  aurait-elle  une  ombre  ? 
moi? 

quels  sont  ses  desseins  ? 

Que  deviendrai-je 

lorsque  l'un  et  l'autre  s'uniront 

dans  mon  regard 

pour  un  dernier  vol  de  lumière  ? 

si  je  n'étais 

que  le  mensonge  de  mon  ombre 
la  mort 
ma  foi  ? 

L'aveugle  de  naissance 
sait-il  qu'il  a  une  ombre  ? 
où  est-elle  ? 


à  croire 

que  l'on  voit 

l'ombre  se  fait  invisible 

quel  est  son  refuge  ? 
quelle  machination  ? 

comme  nous 
sait-elle  se  voir 
du  dedans  ? 
Lorsque  je  dis  arbre 
voit-on  le  tronc 
la  chaise 
ou  son  ombre  ? 

peut-être  ne  sommes-nous 
que  l'ombre  des  mots  ? 

la  voix 

ombre  de  la  pensée 

tous  les  mots  ont-ils  une  ombre  ? 
et  le  silence  ? 

quels  secrets  connaissent-ils  ? 


V  ÉNIGMES 
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Où  va  l'ombre 
du  mot  qui  meurt  ? 
comment  naît  l'ombre  du  mot 
la  première  fois  prononcé  ? 

sans  leur  ombre 

les  mots  existeraient-ils  ? 

ne  sommes-nous  jamais  seuls  ? 

notre  vie  ne  serait-elle 

que  le  souffle  d'un  autre 

au  cœur  de  notre  propre  respiration  ? 


Publié  par:  Le  Nordir,  Ottawa,  1998,  p.  15  à  19. 


PISTES  de/  ré/fbeypvcrn/ 

•  Pour  toi,  que  représente  l'ombre  dans  le  poème  ? 

•  T'es-tu  déjà  posé  des  questions  sur  ton  ombre  ?  Lesquelles  ?  Quelles  sont  les  questions 
du  poème  que  tu  trouves  les  plus  intéressantes  ?  Pourquoi  ? 
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SAISONS  et  CONTEMPLATIONS 

«  Le  vent  repeint  le  ciel  » 

Jacqueline  Barrai,  Jongleries 

Voici  des  textes  qui  t'invitent  à  la  contemplation.  La  plupart  sont  inspirés  par  la  nature,  au  fil 
de  ses  quatre  saisons.  Tous  amènent  à  la  réflexion.  Dans  quelques-uns  d'entre  eux,  les  auteurs 
s'amusent  avec  les  mots  et  les  sonorités.  D'autres  nous  aident  à  voir  des  éléments  ordinaires 
sous  un  jour  nouveau.  Plusieurs  textes  sont  riches  en  images  surprenantes  et  inhabituelles. 
Enfin,  d'autres  extraits  sont  des  sortes  de  fables  qui,  par  le  biais  d'une  histoire  simple, 
nous  livrent  un  message  positif 

Laisse-toi  donc  emporter  par  les  images  que  t'offre  cette  dernière  section. 


©  Amy  DeVoogd/Cetty  Images 

Michel  A.  Thérien         Alain  Raimbault 

Instants 

Michel  Noël 

— ~x — 

A  quoi  rêves-tu,  Carcajou  ? 

Jacqueline  Barral 
Automne 

ROLLANDE  ST-OnGE 
Les  sacs  de  rire 

Christine  Dumitriu 

van  Saanen 
Oubli 

Pierre  Morency 
La  vie,  c'est  chat 

Victor-Lévy  Beaulieu 
Vois,  entends 

VI  SAISONS  etCONTEMPLAtrONS 


Un  froissement 
Patrice  Desbiens 


Bonne  journée 

^erre  Morency 
Portrait  d'un  auteur 
en  héron 

Pascal  Sabourin 

Message 

J^lONIQUE  GeNUIST 
Le  cri  du  Nord 

Louve  Mathieu 


Quelques  frissons 


SAISONS  etCONTEMPLATIONS 


Auteur  :    Michel  A.  Thérien  (  1 948-) 

Extrait  tiré  de  :    Corps  sauvage,  recueil  de  poésie 

Notes  sur  l'auteur:    Michel  A.  Thérien  est  né  à  Ottawa  et  y  habite  toujours.  Il  a  publié  ses  premières  œuvres 

poétiques  dans  des  revues  et  des  journaux  alors  qu'il  étudiait  à  l'Université  d'Ottawa. 
Professeur  et  fonctionnaire  au  Canada  et  à  l'étranger  pendant  plusieurs  années,  il  est  revenu 
à  l'écriture  en  1998.  Depuis  cette  date,  trois  de  ses  recueils  ont  été  finalistes  du  prix 
Christine-Dumitriu-Van-Saanen.  La  poésie  de  Michel  A.  Thérien  est  faite  d'images, 
d'espoir  et  de  lumière. 


In/froiMeme^ 


©  Christie's  Images/Corbis 


un  froissement  à  peine  senti 
sur  la  nappe  irisée  du  lac 

la  plainte  du  huard 
clameur  troublante  de  paix 
l'inertie  rassurante  du  roc 
dans  les  contreforts  de  nos  solitudes 
et  la  résine  tumultueuse  des  conifères 
qui  escalade  les  falaises 


Publié  par  :  Les  Éditions  David 
et  Les  Editions  d'art  Le  Sabord, 
Ottawa  et  Trois-Rivières,  2000,  p.  30. 


PISTES  de/  ré/fle/py&n/ 

•  Quelle  est  l'image  que  tu  aimes  le  plus  dans  ce  poème?  Lequel  de  tes  sens  cette  image 
touche-t-elle  ? 

•  Où  et  en  quelle  saison  places-tu  cette  scène  ?  Pense  à  un  endroit  que  tu  aimes 
et  évoque-le  en  termes  analogues. 


172   TEXTES  o/u>-i>^i>^     auteurs  CONTEMPORAINS  de  la  LITTÉRATURE  canadienne 


Auteur  :   Patrice  Desbiens  (  1 948-) 

Tiré  de:    Dans  un  pépin  de  pomme  sur  un  poêle  à  bois,  recueil  de  poésie 

Notes  sur  l'auteur:    Patrice  Desbiens  est  né  à  Timmins,  en  Ontario.  Devenu  journaliste  à  Toronto,  il  a  écrit  pour 

plusieurs  revues  et  périodiques  ontariens  avant  de  s'installer  au  Québec.  Ses  recueils  de  contes 
et  de  poésie  lui  ont  valu  des  prix  prestigieux,  dont,  en  1985,  le  Prix  du  Nouvel-Ontario 
reconnaissant  sa  contribution  à  la  littérature  franco-ontarienne.  En  1999,  il  a  publié 
Patrice  Desbiens  et  les  moyens  du  bord,  un  disque  compact  de  ses  poèmes,  accompagnés 
d'improvisations  musicales.  On  dit  de  la  poésie  de  Patrice  Desbiens  qu'elle  est  réaliste, 
vitale  et  faite  de  paroles  qui  sollicitent  les  cinq  sens. 


©  Carden  Magic,  Patricia  Schwimmer/SuperStock 


'Borvne/ journée/ 


Ça  fait 

toute  la  journée 
qu'elle  dit 
bonne  journée 

Ça  fait 

toute  la  journée 
qu'elle  est 
debout 

qu'elle  sourit 
au-dessus  des  sous 
des  autres 

tandis  que 

dans  la  vitrine 

le  soleil  du  printemps 

lui  fait  des 

tatas 


Publié  par:  Éditions  Prise  de  parole,  Sudbury,  1995,  p.  38. 


PISTES  d/e/  rè/fle/puo-n/ 


À  ton  avis,  quels  emplois  cette  femme  pourrait-elle  occuper  ?  Que  penses-tu  des 
emplois  où  on  est  au  service  de  la  clientèle  ?  Quelles  sont  les  qualités  nécessaires  pour 
bien  faire  ce  genre  de  travail  ? 

Trouve  un  banc  ou  une  table  où  t'asseoit.  Observe  une  personne  qui  attire  ton  attention. 
Imagine  ce  que  cette  personne  fait  toute  la  journée,  qui  elle  rencontre,  qui  elle  retrouve 
à  la  fm  de  la  journée,  qui  sont  ses  amis,  sa  famille.  Refais  cet  exercice  aussi  souvent 
que  tu  le  peux.  Si  tu  le  désires,  note  tes  idées,  fais  un  croquis,  compose  un  poème  ! 


VI  SAISONS  et  CONTEMPLATIONS 
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SAISONS  etCONTEMPLATIONS 

Auteur:    Pierre  Morency  (  1 942-) 

Extrait  tiré  de  :    Lumière  des  oiseaux,  prose  poétique 

Notes  sur  l'auteur  :    Pierre  Morency  est  né  à  Lauzon,  près  de  Québec.  Après  ses  études  universitaires,  il  enseigne, 

puis  commence  à  écrire.  Poésie,  textes  dramatiques  et  textes  radiophoniques,  Pierre  Morency 
est  un  auteur  très  prolifique.  Ses  œuvres  reflètent  ce  qui  le  passionne,  soit  son  amour  de  la 
faune  et  surtout  celui  des  oiseaux.  Il  a  reçu  de  nombreux  prix  pour  ses  écrits  et  son  travail  de 
vulgarisateur  scientifique. 

Contexte  :    Il  existe  également  un  documentaire  du  même  titre.  Lumière  des  oiseaux,  dans  lequel  le  poète, 
accompagné  du  biologiste  Austin  Reed,  réalise  son  rêve  et  suit  la  migration  des  oies  en 
montgolfière  jusqu'au  Grand  Nord. 


©  Kelly  Brooks/Cetty  Images 


PortrcUt  d/un/  auteur  en/  héron/ 


Voyez-le  venir  du  fond  de  l'anse,  volant  presque  au  ras  des  hautes  herbes,  avec  cette  lenteur  des 
familiers  qui  ont  tout  le  temps  devant  eirx.  Il  donne  l'impression  d'être  un  rentier'  un  peu 
dégingandé^,  battant  de  grandes  ailes  bringuebalantes^,  le  cou  replié  en  S,  portant  à  l'extrémité 
de  lui-même  une  lance  de  bois  verni.  A  l'évidence  le  Grand  Héron  sait  où  il  va.  Il  a  repéré 
depuis  longtemps  la  mare  où  finalement  il  se  pose  en  ramenant  à  la  verticale  les  longues  échasses 
qu'il  traînait  sous  lui  et  qui  lui  servent,  en  vol,  de  gouvernail.  Maintenant  qu'il  est  debout,  on 
voit  tout  de  suite  à  qui  l'on  a  affaire  :  à  un  archer  patient,  à  un  pêcheur  placide,  qui  aime  travailler 
seul.  L'aigrette  noire  qui  flotte  sur  sa  nuque  est  l'empennage  d'une  flèche  dont  le  bec  est  la  pointe 
implacable.  L'arc,  c'est  le  cou  allongé  et  mobile  ;  c'est  aussi  tout  le  corps  de  ce  grand  oiseau  au 
plumage  bleuté. 


1 .  Rentier  :  quelqu'un  qui  vit  de  ses  rentes 

2.  Dégingandé  :  qui  marche  d'une  manière  un  peu  disloquée 

3.  Bringuebalantes:  agitées,  nerveuses 
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Est-ce  bien  d'un  oiseau  qu'il  s'agit  ?  À  le  voir  si  tendu,  si  concentré,  on  songe  plutôt  à 
quelque  artiste  devant  sa  page  vierge.  Il  a  tout  vu  de  ce  qui  se  cachait  dans  cette  eau  peu 
profonde.  L'air  de  regarder  ailleurs,  l'air  d'être  dans  les  nuages  et  de  prendre  plaisir  à  sentir  ses 
plumes  dans  le  vent,  il  a  deviné  ce  qui  se  tapit"*  entre  les  lignes.  Avec  lenteur  il  relève  la  grande 
patte  aux  ongles  jaunes,  la  replace  devant  lui  sans  rien  brouiller,  il  fait  un  autre  pas,  s'arrête, 
bande  le  cou  vers  l'arrière,  il  dirige  son  poinçon  vers  le  lieu  exact  de  la  cible.  Il  attend.  Il  est 
fait  pour  attendre.  Son  être  tout  entier  -  une  maigreur  de  muscles  sous  une  enveloppe  de 
plumes  lâches  -  est  constitué  pour  cette  formidable  tension.  Puis,  le  moment  venu,  d'une 
détente  fulgurante  de  son  corps,  il  fond  sur  le  premier  mot  chargé  de  vie. 


Publié  par:  Éditions  du  Boréal,  Montréal,  1992,  p.  27. 


PISTES  d/e/  réfbey)oi/(yn/ 

•  Quelles  sont  les  images  évoquées  par  Fauteur  pour  décrire  le  héron  qui  t'ont  le  plus 
impressionné  ? 

•  Pour  quelle  raison  l'auteur  se  voit-il  comme  un  héron  ? 

•  À  quel  oiseau  t'identifierais-tu  ?  Pourquoi  ? 


4.  Se  tapit  :  se  cache 


VI  SAISONS  e't CONTEMPLATIONS 
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SAISONS  etCONTEMPLATIONS 


Auteur:    Pascal  Sabourin  (1953-) 

Poème  tiré  de  :    Suite  en  Sol  Indien,  recueil  de  poésie 

Notes  sur  l'auteur  :    Pascal  Sabourin  a  débuté  ses  études  à  Sudbury,  en  Ontario,  et  il  les  a  terminées  à  Strasbourg, 

en  France.  Il  détient  un  doctorat  en  littérature  française.  Professeur  au  département  de  français 
de  l'Université  Laurentienne  depuis  37  ans,  il  est  également  poète,  romancier  et  directeur 
de  la  Chorale  du  Centenaire  qui  promeut  le  folklore  canadien-français  et  franco-ontarien. 
Enfin,  il  est  président  du  Conseil  des  traducteurs,  terminologues  et  interprètes  du  Canada. 

Contexte  :   Dans  Suite  en  Sol  Indien,  Pascal  Sabourin  brosse  de  petits  tableatix  sur  le  thème  de  la 
spiritualité  et  la  réconciliation  avec  la  nature. 


Altrendo  Panoramic/Cetty  Images 


Comme  l'outarde 

Qui  plane  au-dessus  des  marais  froidis  d'automne 
Et  s'envole  vers  le  Sud  en  jasant  du  Nord  ; 

Comme  l'épervier 

Qui  glisse  parmi  les  branches  d'épinettes 
Et  parle  d'ici  ; 

Comme  les  deux  loutres 

Qui  roulent  leur  corps  huileux  dans  l'eau 

Et  sifflent  leurs  plaisirs  ; 

Comme  la  truite 

Qui  tranche  la  surface  immobile  de  l'eau 
Et  fait  voler  la  mouche  ; 

Comme  l'écureuil 

Qui  décroche  les  cônes 

Et  me  les  offre  au  pied  du  mélèze  ; 

Comme  la  pie 

Qui  s'abat  sur  les  miettes  de  pain 
Et  s'envole  aussi  pressée  ; 
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repentie/ oieh 


Comme  le  loup 

Qui  creuse  le  sable  de  ses  longs  doigts 
Et  sent  la  proie  tout  près  ; 

Comme  l'orignal 

Qui  enjambe  les  aulnages' 

Et  vient  humer  l'air  de  l'étranger  trop  près  ; 

Comme  le  vent 

Qui  sent  la  fougère  et  la  menthe  sauvage 
Et  caresse  les  aiguilles  de  sitka^ 

Tu  m'envahis 

Lent  engourdissement  séculaire 
Pendant  que  s'élève  et  flotte 
Sur  le  lac  encore  fumant 
Comme  un  frais  frisson  de  mai 
Le  premier  matin  de  notre  vie. 


Publié  par  :  Éditions  des  Plaines,  Saint-Boniface, 
1991,  p.  107  et  108. 


PISTES  d/e/  ré/fle/pvo-n/ 

•  Le  poète  utilise  plusieurs  images  pour  exprimer  son  message.  Quel  est  ce  message  ? 

•  Quels  animaux  choisirais-tu  pour  exprimer  un  tel  message  ?  Pourquoi  ? 
Quels  sont  les  aspects  de  ces  animaux  que  tu  aimes  le  plus  ? 

•  Compare  ce  poème  avec  Un  froissement     Michel  A.  Thérien  dans  cette  même  section 
de  ton  anthologie.  Quelles  ressemblances  vois-tu  entre  ces  deux  poèmes  ? 


1 .  Aulnages  :  terme  ancien  relié  à  l'aulne,  un  arbre  qui  pousse  dans  un  lieu  humide 

2.  Sitka:  type  d'épinette 
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SAISONS  etCONTEMPLATIONS 


Auteure  : 
Extrait  tiré  de  : 
Notes  sur  l'auteure  : 


Monique  Genuist  (1937-) 
Le  cri  du  loon,  roman 

Monique  Genuist  est  originaire  de  Saint-Michel,  en  Lorraine  (France).  En  1993,  elle  a  été  la 
première  à  suggérer  et  à  donner  un  cours  de  littérature  francophone  de  l'Ouest  à  l'Université 
de  la  Saskatchewan.  Après  avoir  vécu  une  trentaine  d'années  à  Saskatoon,  elle  habite  maintenant 
Victoria.  Elle  est  l'auteure  de  plusieurs  romans  et  essais  et  participe  activement  à  la  vie  littéraire 
dans  sa  province  et  ailleurs.  L'action  de  ses  romans  se  situe  souvent  dans  l'Ouest  canadien, 
ce  qui  permet  à  l'auteure  de  décrire  de  manière  poétique  cette  nature  qu'elle  aime  tant. 
Dans  son  œuvre,  nous  retrouvons  les  thèmes  du  voyage  et  de  la  découverte  de  soi. 

Contexte  :   Ariane,  une  Française,  vient  enseigner  dans  une  université  de  l'Ouest  canadien.  A  bord  du 
train  qui  l'amène  à  Saskatoon,  elle  rencontre  Littlecrow,  un  Autochtone  dont  elle  tombe 
passionnément  amoureuse.  Cherchera-t-elle  à  le  garder  auprès  d'elle  ou  comprendra-t-elle 
son  besoin  de  liberté  ? 


Pour  te  situer 
dans  le  texte  : 


©  Paul  McCormick/Cetty  Images 


Littlecrow  fait  découvrir  la  nature  pour  la  première  fois  à  Ariane. 


Au  milieu  de  l'eau  flotte  un  grand  oiseau  argenté  au  long  bec  noir  velouté.  Dressant  son  cou 
cerclé  d'un  collier  blanc,  il  lance  tout  d'un  coup  un  étrange  chant  yodlé,  saccadé,  aussitôt 
repris  par  l'écho  :  entre  l'oiseau  et  la  forêt  éclate  un  concert  magique  qui  dure.  D'un  brusque 
coup  de  tête,  l'oiseau  plonge,  resurgit  beaucoup  plus  loin,  son  dos  tissé  d'argent  captant  les 
rayons  de  soleil.  Il  jette  un  cri  d'alarme  qu'il  répète  plusieurs  fois,  rire  bizarre,  envoûtant  qui 
se  répercute  très  loin  au-dessus  des  cimes. 

—  Un  loon,  dit  Littlecrow. 

Le  mot  glisse  liquide,  entre  rêve  et  folie.  Ariane  reste  fascinée  par  le  cri  du  Nord. 
L'appel  lui  est  allé  droit  au  cœur,  l'emporte  vers  les  régions  rêvées  de  neige,  de  rafales  et  de 
glace.  Elle  frissonne  malgré  le  soleil. 

—  Ariane,  ne  bougez  pas,  je  vais  revenir. 
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.e/  ve^nt  repeint 


De  sa  démarche  rapide,  il  s'éloigne,  mince  silhouette  athlétique  sur  laquelle  le  bois  se 
referme. 

Elle  reste  un  moment  seule  sur  l'île  de  sable  chaud.  Autour  d'elle,  la  forêt  flambe  en 
lames  ininterrompues  vers  le  nord.  A  la  lisière  du  bois,  un  petit  renard  roux  s'est  immobilisé  ; 
méfiant,  il  la  fixe,  ses  oreilles  triangulaires  dressées  en  alerte,  sa  queue  grisée,  moelleuse,  gonflée 
comme  un  manchon  de  dame.  Le  loon  lance  encore  une  fois  son  rire  étrange,  saccadé,  avant 
de  plonger  au  fond  des  eaux  où  il  disparaît. 

Caresser  l'écorce  poudreuse  des  bouleaux  lancés  en  gerbes  vers  le  soleil,  flatter  d'une 
main  de  géante  la  toison  rugueuse  de  la  forêt  embrasée,  en  marche  vers  le  pôle.  Peu  à  peu  lui 
reviennent  ses  paysages  familiers,  étroits,  étriqués,  irréels  :  les  minuscules  champs  inégaux  que 
limitent  des  haies  d'aubépine  et  les  modestes  collines  plantées  de  vignes  et  de  vergers,  la  rivière 
indolente  sur  laquelle  dérivait  la  barque  d'un  pêcheur  de  goujon.  Etonnée,  elle  prend 
conscience  de  n'avoir  jamais  fréquenté  qu'une  nature  pour  rire.  A  l'ombre  des  gros  marronniers 
débonnaires,  le  long  d'allées  ratissées,  en  habits  respectables  et  chaussures  délicates,  les  promeneurs 
déambulaient  à  petits  pas,  leur  famille  par  la  main.  Nature  du  dimanche,  reposante  et 
sécuritaire,  en  contraste  avec  la  dure  forêt  solitaire  sur  laquelle  s'abat  le  soleil.  Rompue, 
elle  n'est  pas  prête  à  reprendre  l'âpre  piste. 

Le  temps  passe.  Il  ne  revient  pas.  Cernée  de  trois  côtés  par  l'avancée  des  arbres,  elle 
commence  à  s'inquiéter.  Cette  nuit,  l'île  flamboyante  pourrait  devenir  dangereuse,  funeste. 
Derrière  le  renard  aux  aguets,  elle  devine  la  présence  d'autres  bêtes  sauvages,  coyotes,  lynx, 
ours,  des  loups  peut-être...  Une  panoplie  d'animaux  féroces  lui  envahit  la  tête.  Elle  n'ose 
risquer  un  geste,  mille  yeux  l'épient,  la  suivent,  la  cherchent.  La  forêt  épaisse,  au  dos  cuivré, 
resserre  ses  griffes  autour  d'elle. 

Elle  ne  sait  pas  où  elle  est,  ni  comment  rejoindre  la  voiture.  Pourquoi  son  compagnon 
disparaît-il  ainsi,  insaisissable  fiinambule  ?  Elle  n'a  même  pas  l'heure.  Le  soleil  baisse  déjà. 


Publié  par:  Éditions  des  Plaines,  Saint-Boniface,  i993,  p.  76  et  77. 


PISTES  d/e/  ré/fbeypy&n/ 


Quels  sont  les  mots  choisis  par  l'auteure  pour  décrire  le  huard  et  son  chant  ? 
Pour  te  mettre  sur  la  piste,  lis  les  deux  ou  trois  premiers  paragraphes  à  haute  voix. 

Comment  l'auteure  nous  fait-elle  ressentir  la  peur  d'Ariane  vers  la  fin  du  texte  ? 
Remarque  le  vocabulaire  et  le  rythme  qu'elle  utilise.  Qu'est-ce  qui  a  changé  ? 

Pourquoi  Ariane  dit-elle  que,  jusqu'à  ce  moment,  elle  a  toujours  été  dans  la  nature 
«  pour  rire  »  ?  Et  toi,  connais-tu  la  vraie  nature  ou  juste  la  nature  «  pour  rire  »  ? 


SAISONS  CONTEMPLATIONS 
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Auteure:    Louve  Mathieu 

Tirés  de  :    Dire  la  faune,  recueil  sous  la  direction  de  Francine  Chicoine,  directrice  de  collection 

Notes  sur  l' auteure  :    Marie  Luci  Louve  Mathieu  est  née  au  Québec.  Elle  est  Montagnaise  et  a  vécu  parmi  les 

non-autochtones.  A  l'école,  elle  ne  voulait  pas  apprendre  à  écrire;  elle  trouvait  qu'il  y  avait 
trop  de  mots,  que  c'était  trop  abstrait  par  rapport  à  la  tradition  orale  de  son  peuple.  Louve 
publie  beaucoup  dans  Internet.  Ses  poèmes  ont  été  publiés  pour  la  première  fois  sur  papier 
dans  Chevaucher  la  lune  (2001).  Dans  son  écriture,  elle  aborde  les  thèmes  de  l'amour,  de  la 
révolte,  de  la  solitude  et  de  la  femme.  Louve  Mathieu  habite  dans  la  région  du  Saguenay,  entre 
la  rivière  et  la  mer. 

Contexte  :    Les  trois  poèmes  de  Louve  Mathieu  que  nous  avons  choisis  pour  toi,  et  ceux  des  deux  auteurs 
suivants,  sont  des  haïkus,  poèmes  brefs  portant  sur  l'instant  présent,  où  il  n'y  a  pas  de  place 
pour  la  cruauté,  la  violence  ou  le  sensationnalisme. 


©  DAJ/Cetty  Images 


Quelques  frUlfOriy 


fleuve  tranquille 
touristes  et  bélugas 
font  des  vagues 


silence  sur  le  lac 
derrière  le  huard 
quelques  frissons 


matin  d'août 
surprise  l'ours  et  moi 
aux  bleuets 


Publié  par:  Les  Éditions  David,  Ottawa,  2003,  p.  32,  p.  37,  p.  119. 
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TEXTES  oh&Oj/iy    auteurs  contemporains  de  la  littérature  canadienne 


Auteur:   Victor-Lévy  Beaulieu  (1945-) 

Tirés  deî    Vingt-sept  petits  poèmes  pour  jouer  dans  l'eau  des  mots 

4otes  sur  Fauteur  :   Victor-Lévy  Beaulieu  est  né  à  Saint- Paul-de-la-Croix,  au  Québec.  Auteur  prolifique,  il  a  créé 

des  romans,  des  pièces  de  théâtre,  des  essais,  des  récits,  des  contes,  des  chroniques,  des  textes 
pour  la  radio  et  la  télévision,  ainsi  que  quatre  téléromans  qui  ont  été  très  populaires. 
Il  a  fondé  avec  Léandre  Bergeron  les  Éditions  de  l'Aurore  et,  en  1976,  les  Éditions  vlb. 
En  1985,  il  a  abandonné  l'édition  pour  se  consacrer  entièrement  à  l'écriture.  Lauréat  de 
nombreux  prix  pour  certains  de  ses  titres,  il  a  reçu  en  2001  le  prix  Athanase-David  qui 
couronne  l'ensemble  de  sa  carrière  littéraire.  Ses  œuvres  font  vivre  des  personnages  imposants, 
démesurés  et  vibrants  d'émotions,  qui  s'expriment  dans  une  langue  tout  aussi  puissante. 
Victor-Lévy  Beaulieu  vit  à  Trois-Pistoles,  le  pays  de  son  enfance. 

Contexte:   Les  poèmes  suivants  sont  des  haïkus. 


Le  trottoir,  la  rue, 

Le  matin.  Bruits  de  talons. 

Le  travail  déjà. 


Au  fond,  cette  cour. 
Vois  la  corde  à  linge 
Que  tisse  le  vent. 


Publié  par  :  Éditions  Trois-Pistoles, 
Trois-Pistoles,  2001,  p.  13,  p.  17. 
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SAISONS  e^t CONTEMPLATIONS 


Auteur:   Alain  Raimbault  (1966-) 

Extrait  tiré  de  :   Mon  île  muette,  recueil  de  poésie 

Notes  sur  l'auteur:   Alain  Raimbault  est  né  à  Paris  et  a  vécu  son  enfance  au  bord  de  la  Méditerranée.  D'abord 

enseignant  en  France,  il  a  émigré  au  Canada  en  1998.  Il  écrit  de  la  poésie  depuis  longtemps  et 
des  romans  pour  la  jeunesse  depuis  la  naissance  de  sa  fille  en  1996.  Ses  poèmes  et  ses  nouvelles 
sont  parus  dans  diverses  revues  de  la  firancophonie.  Jusqu'à  présent,  il  a  publié  deux  romans 
pour  enfants  et  deux  recueils  de  haïkus,  Mon  île  muette  et  New  York  loin  des  mers  (2002). 
Alain  Raimbault  habite  à  Grand-Pré.  Il  enseigne  le  français  et  l'espagnol  à  l'école  francophone 
Rose  des  vents,  à  Greenwood,  en  Nouvelle-Ecosse.  Depuis  son  enfance,  il  a  toujours  été  fasciné 
par  la  mer.  La  capricieuse  baie  de  Fundy  est  souvent  une  source  d'inspiration  pour  ses  poèmes 
et  ses  romans. 

Contexte  :    Les  poèmes  suivants  sont  des  haïkus,  tout  comme  ceux  des  deux  auteurs  précédents. 


©  Mark  Harwood/Cetty  Images 


au  vol  le  mot  passe 
agite  quelques  visages 
reprend  son  bourdon 


douze  mois  ballants 
cherchent  un  calendrier 
où  poser  leurs  jours 


ses  mains  rident  l'aube 
le  conteur  caresse  l'arbre 
de  mots  vieux  et  denses 


Publié  par  :  Les  Éditions  David,  Ottawa,  2001,  p.  27,  p.  29,  p.  51. 


PISTES  dey  réS^ey)ui&Y\^ 


Les  haïkus  portent  traditionnellement  sur  des  thèmes  tels  que  la  beauté  et  les  émotions 
provoquées  par  la  nature.  Ils  combinent  les  sonorités,  les  rythmes  et  les  mots  pour 
suggérer  ces  émotions  ou  sensations.  Trouves-en  des  exemples  dans  les  poèmes  des 
trois  auteurs  que  tu  viens  de  lire. 

Parmi  les  poèmes  des  trois  auteurs,  choisis-en  deux  que  tu  préfères. 
Pourquoi  as-tu  choisi  ceux-là  ?  En  quoi  sont-ils  semblables  ou  différents  ? 

Que  penses-tu  du  haïku  comme  forme  Uttéraire  ?  Discute  avec  des  camarades  de  l'impact 
que  peut  avoir  un  bref  poème  par  rapport  à  celui  d'un  poème  beaucoup  plus  long. 
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TEXTES  oh&iyVy    AUTEURS  contemporains  de  la  littérature  canadienne 


Auteur  î 
Extrait  tiré  de  : 
Notes  sur  l'auteur  : 


Michel  Noël  (1944-) 
Nipishish,  roman 

Né  de  père  algonquin  et  de  mère  blanche,  Michel  Noël  a  grandi  dans  une  réserve  indienne. 
Ses  études  supérieures  ont  été  couronnées  par  un  doctorat  en  ethnologie.  Il  a  écrit  des  contes 
amérindiens,  des  pièces  de  théâtre  et  des  romans.  Son  roman  jeunesse  Pien  lui  vaut  le  prix  du 
Gouverneur  général  en  1996. 

Contexte  :    Nipishish  est  un  récit  d'aventures  au  rythme  rapide  mais  rempli  de  réflexions  sur  le  mode  de 
vie  des  Algonquins  et  la  menace  d'assimilation  qui  pèse  sur  eux. 

A  dix-sept  ans,  Nipishish  revient  dans  la  réserve  après  quelques  années  d'école  chez  les  Blancs. 
Il  retrouve  avec  joie  la  culture  de  son  peuple,  les  magnifiques  paysages  du  nord  et  la  vie  en 
profonde  communion  avec  la  nature. 


À  quoi/  rêA/e^-tu 


Pour  te  situer 
dans  îe  texte  : 


©  Monica  Dalmasso/Cetty  Images 


arcoj&w? 


Nipishish  passe  l'hiver  sur  sa  ligne  de  trappe.  Il  vit  dans  une  cabane  toute  proche  avec 
sa  compagne  Pinamen.  Ses  magnifiques  chiens  de  traîneau,  Sorcière,  Mouffette,  Carcajou, 
la  Coureuse  et  Gros  museau  sont  autant  des  amis  que  des  compagnons  de  travail. 


LE  LENDEMAIN.  Le  plancher  de  bois  glace  les  pieds.  Ce  matin,  il  fait  vraiment  froid.  L'hiver 
vient  de  s'installer  pour  de  bon.  Je  suis  content.  Un  pâle  bandeau  de  frimas'  orne  la  fenêtre  de 
fourrures  transparentes.  Par  le  carreau  de  la  porte,  on  peut  voir  la  vallée  figée.  Les  arbres  secs 
sont  là,  silencieux,  pétrifiés  comme  des  monuments.  De  légers  flocons  voltigent,  épars,  comme 
de  gros  maringouins  qui  dansent  dans  l'air  givré,  au  rythme  capricieux  du  noroît^ 

Le  lac  aux  Quenouilles  a  blanchi  au  cours  de  la  nuit,  comme  s'il  avait  pris  un  coup  de 
vieux.  Des  traînées  de  poudrerie  se  poursuivent  sur  son  dos,  s'entremêlent  dans  les  aulnes  de 
ses  rives  et  explosent  en  tourbillons  jusque  dans  la  tête  ébouriffée  des  épinettes. 

Flairant  la  tempête,  mes  chiens  se  sont  mis  à  l'abri  dans  leurs  niches  que  le  vent  a  tôt 
fait  d'ensevelir  sous  la  neige,  excepté...  je  ne  comprends  pas...  le  gros  Carcajou^  qui  est  assis  sur 
son  toit,  le  torse  haut,  les  pattes  avant  raides.  Son  long  poil  charbon  laqué  par  le  vent  s'est 
hérissé  sur  tout  son  corps.  Il  a  l'air  d'un  loup  solitaire  sculpté  dans  un  bloc  de  glace  noire. 


1 .  Frimas  :  givre,  buée  gelée  à  l'intérieur  des  vitres 

2.  Noroît:  vent  soufflant  du  nord-ouest 

3.  Carcajou:  (ici)  nom  d'un  des  chiens  de  Nipishish 


VI  SAISONS  et  CONTEMPLATIONS 
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Carcajou  a  les  yeux  fixés  au  loin,  sur  le  lac,  vers  la  montagne  invisible.  Tout  à  coup  monte  en 
moi,  jusqu'à  m'oppresser,  un  profond  sentiment  d'amitié  et  de  respect  pour  Carcajou.  Que  se 
passe-t-il  dans  sa  tête,  dans  son  cœur  ?  Il  m' apparaît  si  seul,  si  grand  dans  la  tourmente.  A 
toute  vitesse,  j'enfile  mon  pantalon,  mes  mukluks^,  mon  anorak,  ma  tuque  et  je  sors.  L'air  est 
vif  et  mordant,  si  froid  qu'il  me  brûle  la  gorge.  Les  planches  gelées  du  perron  résonnent 
comme  une  peau  de  tambour  sous  mes  pas.  Je  saute  dans  la  neige,  m'enfonce  jusqu'aux 
genoux  et  me  laboure  un  chemin  jusqu'à  la  niche.  J'arrive  nez  à  nez  avec  le  Carcajou  figé. 

Il  ne  bronche  pas.  Nos  haleines  chaudes  se  mêlent  puis  s'évaporent  dans  le  froid.  Je  vois 
à  travers  ses  paupières  poilues,  givrées,  comme  du  frasiP,  deux  perles  minuscules  qui  brillent. 
Des  glaçons  pendent  aussi  sous  son  museau  et  le  long  de  ses  babines  roses.  J'enroule  mes  bras 
autour  de  ses  épaules.  De  la  main  droite,  j'appuie  sa  tête  contre  la  mienne,  je  le  serre  contre 
moi.  Je  caresse  son  dos.  Je  le  sens  vibrer.  Nous  disparaissons  tous  les  deux  dans  un  tourbillon 
de  neige.  Je  ferme  un  instant  les  yeux.  Les  flocons  fondent  sur  mes  joues  chaudes. 

-  Viens,  mon  beau  Carcajou.  Tu  ferais  mieux  d'entrer  dans  ta  cabane. 

A  grands  coups  de  pied,  je  dégage  le  banc  de  neige  qui  en  obstrue  l'entrée.  Carcajou 
saute  tout  de  suite  de  son  perchoir  et  entre  dans  sa  niche.  Il  tourne  plusieurs  fois  sur 
lui-même,  piétine  sa  lisière  pour  se  coucher,  roulé  en  boule,  le  nez  enfoui  jusqu'aux  yeux 
dans  le  long  poil  raide  du  pompon  touffu  de  sa  queue. 

Je  m'empresse  de  retourner  à  l'intérieur,  songeur.  Carcajou  a-t-il  la  nostalgie  des  jours  où 
ses  ancêtres  couraient  en  toute  liberté  dans  la  forêt?  J'attise*^  le  lit  de  braises  rouges.  Je  charge  le 
poêle.  Pinamen^  prépare  le  thé.  Nous  sommes  au  cœur  du  monde. 

Il  fait  si  froid  ce  matin  que  rien  ne  bouge  en  forêt.  Comme  si  la  vie,  soudain,  avait  cessé 
de  respirer.  Les  animaux  prévoyants  ont  tous  un  endroit  pour  se  mettre  à  l'abri.  Ils  se  terrent^ 
dans  les  bois  épais  ou  sous  la  neige.  Ils  attendent  le  retour  d'un  temps  plus  clément.  Ce  sont 
des  sages.  Pinamen  et  moi,  instinctivement,  les  imitons. 

Il  serait  dangereux  de  s'aventurer  en  forêt  par  un  temps  aussi  rigoureux.  J'aime  l'hiver, 
mais  je  le  crains  aussi.  Il  est  aussi  généreux  que  cruel  et  ne  pardonne  pas  aux  téméraires,  à  ceux 
qui  n'ont  pas  appris  à  vivre  en  harmonie  avec  lui.  Nous  restons  bien  au  chaud  dans  notre 
maison.  Nous  avons  une  bonne  provision  de  nourriture  et  de  bois  de  chauffage. 


Publié  par:  Hurtubise,  2004,  p.  271  et  272. 

PISTES  de/  ré/fie/pio-n/ 

•  Pourquoi  Carcajou  tarde-t-il  à  se  mettre  à  l'abri  comme  les  autres  chiens  ? 
Qu'est-ce  qui  pousse  Nipishish  à  sortir  lui  parler  ? 

•  Les  Algonquins  sont  conscients  de  l'existence  de  rapports  réciproques,  d'importance 
vitale,  entre  l'humain  et  l'animal.  Dans  la  culture  des  Blancs,  reste-t-il  des  indices  de  ces 
connaissances  et  de  cet  instinct  ?  Toi,  as-tu  parfois  ressenti  l'importance  de  ces  rapports  ? 


4.  MuMuks  :  bottes  fourrées  en  peau  de  caribou 

5.  Frasil:  cristaux  de  glace  en  formation  sur  une  rivière 

6.  Attise  :  souffle  sur  les  braises 

7.  Pinamen:  la  compagne  de  Nipishish 

8.  Se  terrent  :  se  mettent  à  l'abri 
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Auteure  :  Jacqueline  Barrai  (  1 943-) 

Tiré  de:  Jongleries,  recueil  de  poésie 

Notes  sur  Fauteure:   Née  à  Nîmes  (France),  Jacqueline  Barrai  a  étudié  à  Paris  et  à  Munich.  Arrivée  à  Winnipeg, 

au  Manitoba,  en  1973,  elle  a  d'abord  été  assistante  d'allemand  et  ensuite  chargée  de  cours  à 
l'Université  du  Manitoba.  Elle  a  aussi  travaillé  comme  consultante  en  langue  dans  le  domaine 
de  l'édition,  enseigné  le  français,  rédigé  plusieurs  guides  pédagogiques,  animé  des  ateliers  de 
poésie  et  a  été  la  première  éditrice  de  la  revue  Ampitoufe,  devenue  Impressions.  Son  premier 
recueil  de  poésie,  Solévent,  est  paru  en  1985.  Elle  écrit  aussi  de  la  fiction  pour  les  adultes  et 
pour  les  jeunes.  Jacqueline  Barrai  est  très  sensible  à  la  musicalité  des  mots.  Les  thèmes  qu'elle 
aborde  sont  simples,  parfois  touchants,  parfois  amusants. 


Le  vent  s'est  abattu  sur  la  plaine 

Et  caracole  de  rafale  en  rafale 

Se  vautre  ventre  à  terre  dans  les  champs  béants 

Secoue  les  forêts  d'une  caresse  fougueuse 

Galope  le  long  des  avenues  rectilignes 

De  la  cité  bousculée  par  son  rire  d'enfant  sauvage 


Le  vent  balaye  les  dernières  feuilles  mortes 
Nettoyant  dix  arbres  en  un  tour  de  main 
Tourbillon  turbulent  d'un  trop  court  automne 
Qui  se  hâte  frénétique  avant  les  premiers  froids 

Le  vent  repeint  le  ciel  à  grands  coups  de  bleu  vif 
Dégageant  le  soleil  paresseux  qui  traîne 
Chaque  matin  un  peu  plus  longtemps 
Avant  d'éclairer  enfin  le  théâtre  du  vent 


VI  SAISONS  et  CONTEMPLATIONS 
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Le  vent  entourbillonne  les  jupons  des  femmes 

Et  fait  voler  leurs  cheveux  d'or 

Le  vent  saoule  les  hommes  et  fait  danser  les  enfants 

Claque  les  portes  et  mugit  dans  les  rues 

Surgit  bondissant  aux  carrefours  ahuris 

Fait  crisser  les  pneus  des  voitures  et  voler  les  passants 

Le  vent  s'amuse  gamin  et  en  trois  enjambées 
Franchit  la  longue  plaine  du  Pôle  au  Texas 
Dessinant  de  joyeuses  balafres 
A  grands  coups  de  pinceau  doré 
Sur  la  Prairie  éclaboussée 


Publié  par:  Les  Éditions  du  Blé,  Saint-Boniface,  1990,  p.  5  et  6. 


PISTES  dey  ré/fbe/)oi/crn/ 


•  Quelle  est  l'image  que  tu  préfères  dans  ce  poème  ?  Pourquoi  ? 

•  Si  tu  voulais  peindre  un  tableau  à  partir  de  cette  image,  quelles  couleurs  et  quelles 
formes  choisirais-tu  ? 
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TEXTES  C/hù-OyOy     AUTEURS  CONTEMPORAINS  DE  LA  LITTÉRATURE  CANADIENNE 


Le/  vey\t  repe^AXt  le/  cleh 


Auteure  :   Rollande  St-Onge  (  1 9 5 0-) 

Conte  tiré  de  :   Petites  histoires  peut-être  vraies  II,  recueil  de  contes  poétiques 

^otes  sur  Fauteure  :   Née  au  Québec,  Rollande  St-Onge  vient  d'une  famille  où  les  arts  sont  très  importants. 

En  effet,  elle  est  la  petite-cousine  de  Jérôme  Lemay  (humoriste)  et  de  Jacqueline  Lemay 
(tous  les  deux  auteurs,  compositeurs  et  interprètes)  et  la  nièce  de  Jean  Leclerc,  frère  de 
Félix  Leclerc  (auteur-compositeur-interprète).  Orthopédagogue  de  formation,  elle  œuvre  dans 
le  milieu  de  l'enseignement  depuis  plus  de  25  ans.  S'adressant  à  tous  les  publics,  elle  a  choisi 
l'écriture  pour  exprimer  son  amour  de  la  vie  et  sa  grande  capacité  d'émerveillement. 

Contexte  :   Comme  ses  autres  recueils.  Petites  histoires  peut-être  vraies  II  rassemble  des  contes  écrits  dans 
une  langue  simple  et  agréable.  Cela  permet  à  l'auteure  d'exprimer  avec  humour  de  profondes 
vérités  et  de  grossir  la  réalité  pour  mieux  en  rire.  La  collection  Rêve  à  conter  contient  trois 
recueils  (tomes  I  et  II  et  Petits  contes  espiègles)  avec  un  guide  d'accompagnement  à  l'intention 
des  enseignants  du  primaire  et  du  secondaire,  ainsi  que  pour  les  parents. 


®  Stuart  McCall/Getty  Images 


Le^  ^(O^  rire/ 


Un  homme  heureux  riait  beaucoup.  Il  montrait  ses  dents  bien  alignées  en  ouvrant  toute  grande 
sa  bouche.  Des  rires,  petits,  étirés,  saccadés  en  sortaient  en  se  bousculant.  Il  penchait  souvent 
sa  tête  vers  l'arrière.  Dans  ces  moments-là,  il  en  sortait  davantage.  Des  centaines  même  ! 

Il  était  difficile  pour  les  gens  de  regarder  l'homme  heureux  sans  le  devenir  aussi,  car  les 
rires  entraient  en  eux.  Il  y  en  avait  tellement  que  certains  partaient  au  vent,  d'autres  restaient 
accrochés  à  des  arbres.  Comme  l'homme  heureux  les  aimait,  beaucoup  de  rires  les  habitaient. 
Parfois,  il  y  en  avait  tellement  que  les  arbres  riaient  la  nuit.  Pour  les  entendre,  il  fallait  juste 
s'appuyer  sur  eux.  Les  rires  descendaient  et  montaient  autour  du  brave  qui  s'y  était  aventuré. 
Il  fallait  être  audacieux  pour  croire  que  les  arbres  riaient  la  nuit.  Et  surtout  les  entendre  ! . . . 

L'homme  heureux  n'avait  presque  pas  de  maison.  Elle  était  si  petite  !  Il  y  allait  dormir 
quand  il  faisait  froid  dehors.  Il  riait  là  aussi.  Alors,  on  voyait  les  rires  sortir  par  la  cheminée 
par  petits  coups.  Ils  tombaient  dans  les  fleurs  des  alentours  quand  c'était  l'été  et  dans  l'eau  qui 
courait  dans  un  petit  chemin  juste  pour  elle  devant  la  maison.  Les  rires  allaient  ainsi  parfois 
fort  loin. 

Sans  le  savoir,  l'homme  heureux  avait  des  rires  qui  voyageaient  partout.  Il  aimait  voyager 
lui  aussi  et  ne  prenait  pas  toujours  la  même  direction  que  le  vent  ou  les  cours  d'eau.  Comme  il 
riait  ailleurs,  dans  d'autres  villes  ou  dans  d'autres  pays,  on  commença  à  sentir  ses  rires  partout. 


VI  SAISONS  et  CONTEMPLATIONS 
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Le  problème,  c'est  qu'ils  disparaissaient  après  quelque  temps,  et  si  l'homme  heureux  n'é- 
tait pas  là,  il  fallait  attendre  qu'il  revienne  ou  que  le  vent  en  ramène  pour  les  entendre  à  nou- 
veau. 

Un  jour,  une  petite  fille  essaya  d'en  attraper  avec  des  sacs.  Elle  voulait  en  faire  des 
provisions  avant  le  départ  de  l'homme  heureux,  car  elle  était  souvent  triste.  Elle  lui  demanda 
de  rire  dedans.  En  entendant  cela,  l'homme  rit  de  plus  belle.  Elle  en  profita  pour  en  remplir 
beaucoup.  Elle  se  mit  même  à  en  vendre  pour  acheter  une  bicyclette.  «  SACS  DE  RIRE  A 
VENDRE»,  écrivit-elle  sur  un  petit  stand  pauvrement  aménagé.  La  nouvelle  se  répandit 
comme  un  éclair.  Elle  en  vendit  tant  qu'il  lui  en  manqua.  Elle  a  pu  acheter  ainsi  une  bicyclette, 
mais  elle  était  demeurée  triste. 

L'homme  heureux  finit  par  le  savoir.  Il  lui  envoya  un  gros  sac  plein  de  rires  qu'il  avait 
soigneusement  rempli  aux  premières  heures  du  matin.  Avec  le  chant  des  oiseaux,  ça  faisait  de 
bien  beaux  rires.  Ils  étaient  plus  clairs  et  plus  pétillants  qu'à  la  fin  du  jour.  Il  lui  conseilla  de 
l'ouvrir  juste  un  peu  à  chaque  fois.  Elle  ne  fut  donc  plus  jamais  triste. 

Cette  idée  s'implanta  dans  la  tête  de  l'homme  heureux.  Les  idées  d'ailleurs  germaient 
bien  dans  cette  tête-là.  Il  fit  beaucoup  de  sacs  de  rires  qu'il  laissait  ici  et  là  au  cours  de  ses 
nombreux  déplacements.  Quand  les  gens  étaient  tristes,  ils  les  ouvraient  un  peu  et  ils  riaient. 
Les  rires  étaient  si  vivants  et  si  vrais  que  même  le  plus  bourru  des  individus  ne  pouvait  y  résister. 

L'homme  vécut  longtemps,  longtemps  et  laissa  beaucoup  de  sacs  de  rires  sur  la  planète. 
Il  en  ouvrait  même  à  l'insu  des  gens  quand  ils  devenaient  trop  sérieux  ou  il  en  lançait  chez  les 
gens  très  importants  lorsqu'ils  avaient  de  graves  décisions  à  prendre.  Curieusement,  elles 
étaient  bien  meilleures  dans  ces  moments-là. 

Quand  l'homme  heureux  mourut,  il  laissa  une  grande  traînée  de  rires  derrière  lui,  une 
traînée  qui  montait  jusqu'au  ciel.  Croyez-le  ou  non  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles  et  tout  l'univers 
se  mirent  à  rire.  Un  rire  qu'on  peut  toujours  entendre  quand  on  est  heureux. . . 


Publié  par:  Éditions  de  la  Paix,  Saint-Alphonse-de-Granby,  1995,  p.  23  à  25. 


PISTES  d/ey  ré/fie/yji&n/ 


Selon  toi,  quel  est  le  message  caché  de  ce  texte  ? 

À  quoi  sert  le  rire  ?  À  qui  voudrais-tu  donner  un  sac  de  rire  ?  Penses-tu  que  chacun  de 
nous  pourrait  devenir  comme  l'homme  heureux  ? 

Qu'est-ce  que  tu  aimerais  pouvoir  accumuler  et  garder  dans  un  «  sac  »  pour  t'en  servir 
plus  tard  ?  Dans  quel  but  ? 


188  TEXTES  oiK<)-t/^i/5-    auteurs  contemporains  de  la  littérature  canadienne 


Auteure:    Christine  Dumitriu  van  Saanen  (1932-) 

Extrait  tiré  de  :    Sablier,  recueil  de  poésie 

%tes  sur  l'auteure  :    Christine  Dumitriu  van  Saanen,  d'origine  hollandaise,  est  née  à  Bucarest,  en  Roumanie. 

Au  Canada  depuis  1977,  elle  est  ingénieure,  détentrice  d'un  doctorat  en  géologie  et  poète. 
Elle  a  publié  de  nombreux  articles  sur  la  géologie,  neuf  recueils  de  poésie,  une  pièce  de  théâtre 
et  un  essai.  Ses  œuvres  de  fiction  lui  ont  valu  de  nombreux  prix,  dont  l'Ordre  des  fi^ancophones 
d'Amérique  en  2000.  Chaque  année  depuis  1993,  elle  organise  le  Festival  des  écrivains  de 
Toronto,  dont  elle  est  la  directrice  générale.  Sa  poésie  est  remplie  d'images  sur  les  minéraux 
et  de  réflexions  sur  l'univers. 


L'oubli  n'a  plus  d'images 

à  voir 

le  temps  lui  a  fermé 
les  yeux 

Publié  par  :  Editions  des  Plaines, 
Saint-Boniface,  1996,  p.  17. 

©  Adam  Mitchinson/Cetty  Images 


PISTES  d/e/  ré/fbeyyyO&n/ 


Imagine  une  autre  définition  de  l'oubli  et  vois  en  quoi  elle  diffère  de  celle  de  l'auteure. 

De  quoi  aimerais-tu  te  souvenir  toute  ta  vie  ?  De  quoi  te  souviens-tu  le  mieux  ? 
des  paroles  ?  des  émotions  ?  des  gestes  ?  Crois-tu  qu'oublier  est  inévitable  ? 
Est-ce  bien  parfois  d'oublier  ? 


VI 
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Auteur:    Pierre  Morency  (1942-) 

Tiré  de  :    Ce  que  dit  à  des  enfants  le  vieux  forestier,  texte  paru  dans  A  l'heure  du  loup,  récit  poétique 

Notes  sur  l'auteur  :    Pierre  Morency  est  né  à  Lauzon,  près  de  Québec.  Après  ses  études  universitaires,  il  enseigne, 

puis  commence  à  écrire.  Poésie,  textes  dramatiques  et  textes  radiophoniques,  Pierre  Morency 
est  un  auteur  très  prolifique.  Ses  œuvres  reflètent  ce  qui  le  passionne,  soit  son  amour  de  la 
faune  et  surtout  celui  des  oiseaux.  Il  a  reçu  de  nombreux  prix  pour  ses  écrits  et  son  travail 
de  vulgarisateur  scientifique. 


©  Franz  Marc/Cetty  Images 


La/vCey,  de^chcvt 


J'ai  bien  regardé.  Tout  pesé  avec  ma  tête,  avec  mon  cœur.  Je  vais  vous  le  dire,  comment  c'est. 
La  vie,  c'est  chien.  MastifF  et  bichon  à  la  fois.  Berger.  Et  tous  les  flamboyants  coureurs  à  la 
langue  pendante.  La  vie,  c'est  chat.  Parce  que  les  chats  aiment  les  fenêtres  et  la  nuit,  parce 
qu'ils  viennent  quand  on  ne  les  attend  pas.  Oiseau  aussi,  la  vie  c'est  chouette  et  merle,  cela 
monte  comme  l'aigle,  cela  chante  aussi  fort  que  le  moqueur  sur  la  cime.  Et  c'est  renard  à  la 
queue  de  feu,  ours  reniflant  dans  les  vieux  nids.  Cuisant'  comme  la  guêpe,  têtu  comme  le  gril- 
lon de  fin  d'été.  La  vie  ?  Profond  comme  le  rorqual  et  cela  glisse  comme  la  truite  dans  les  foss- 
es de  la  rivière.  Je  vous  le  dis,  moi  qui  suis  presque  aussi  ailé  que  vous,  les  enfants,  la  vie, 
ça  galope.  Elle  est  tellement  cheval  que  le  souffle  me  manque  à  seulement  le  dire. 


Publié  par:  Éditions  du  Boréal,  Montréal,  2002,  p.  139  et  140. 


PISTES  de/  ré/fbe/picyn/ 

•  À  ton  avis,  pourquoi  le  poète  compare-t-il  la  vie  à  des  animaux  ? 

•  Si  tu  voulais  faire  la  même  chose,  quels  animaux  choisirais-tu  ?  Pourquoi  ? 


Crois-tu  que  tu  aurais  fait  le  même  choix  il  y  a  cinq  ans  ?  Quels  animaux  aurais-tu 
choisis  à  ce  moment-là  ? 


1 .  Cuisant  :  qui  fait  très  mal  comme  la  piqûre  d'une  guêpe 
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